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AVIS 

DE V AUTEUR. 

J' A I publié la première édition de cet Ou - 
vrage en 1 770 ,• je le fis imprimer à Amfteiv 
dam che^ftu Van-Harrevelt; je n'y ai pas 
retouché depuis. Je le réimprime , cette pré- 
fente année 1786 , en trois volumes , avec de 
nouveaux chapitres & notes. Je de [avoue plei- 
nement & entièrement les éditions , ou plutôt 
les contrefaçons qui ont paru depuis 1 77a 
jufqu'à ce jour. On y a joint des additions 
fautives qui ne font pas de moi. 

Les contrefacteurs de Neuchâtel en Suiffe 
Je font avifés tout récemment d'un brigan- 
dage nouveau. Ce n'ejl pas feulement une 
contrefaçon défedueufe , informe ; c'ejl une 
falsification faite avec la plus grande impu- 
dence , car ce n'ejl qu'un pillage indécent de 
plufieurs chapitres de mes autres ouvrages ; 
ils ont eu la hardiejfe de donner cette rapfo - 
die fous le faqx titre Renouvelle édition de 
l’an z 440. Je déjavoue cette falfification , 
délit tout neuf de ces libraires pirates. 

Depuis l'apparition de mon livre , plufieurt 

A J 
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6 AVIS DE L’AUTEUR. > 

Auteurs en ont copié des pages & des frag- 
ments confidéra'oles dans leurs compilations ; 
C ejl une marque d’e finie , mais j’ai droit de 
réclamer ce que }’ imprimais bien avant eux 
en 1770 , époque de la première édition. 

Enfin , quelques impojleurs , foit en An- 
gleterre, foit en Allemagne foit en Huffie , &c. 
fe font donnés pour auteurs de cet ouvrage ; 
ils or.t eu celte effronterie , loin de la capi- 
tale , il ejl vrai » or , on fait aujourd’hui , à 
n’en plus douter , à quel homme de lettres il 
appartient , 

Cette prodaélion, ( pourainft dire nouvelle ), 

Je marie par les idées morales & patriotiques 
dont elle ejl remplie , aux ouvrages que l’Au- 
teur a donnés précédemment , & dont le fuc-~ 
ces ejl connu. Il a goûté le plaifir rare d’a- 
voir vu déjà plufeurs de fes idées Je re'alifer 
pour l’avantage du bien public ,• ainji de 
toutes les études qui peuvent fervir d’objet 
à l’occupation de l’homme , il n’en trouvera 
jamais de plus fati sfaifante que celle qui / 
embiajfe les droits de l’humanité* 

Signé, l’Auteur de l’an 3440. 
Paris , le 8 Juin 178 6. 
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ÉPITRÈ 1 ! DÉD1CAT0IRE' 

•\ . y- ut; . ..yj . • ..„ !■ j 

A L’ANNÉE 244O. 

A-U G u s T E 8c refpeéfable Année , qui* 
dois amener la félicité fur la terre; toi , 
hélas ! que je n’ai vue qu’en fonge , quand' 
tu viendras à jaillir du fein de l’éternité , 
ceux qui verront ton foleil , fouleront aux 
pieds mes cendres & celles de trente géné- 
rations , fuccelîîvement éteintes 8c difparues r 
dans le profond abîme de la mort. Les roii 1 * 
qui font aujourd’hui aiîîs fur des trônes*, 
ne feront plus ; leur poftériré ne fera plus;i 
8c toi , tu jugeras 8c ces monarques décé-- 

dés, 8c les écrivains qui vivoient fournis à 

* 

leur puidance. Les noms des amis , def 

, . i 

défenfeurs de l’humanité brilleront, hono- 
rés ; leur gloire fera pure 8c radicule. Mais 
cette vile populace de rois qui auront , en 
tout fens , tourmenté, l’efpece humaine , ~ 

A 4 

/ 
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* É P I T R E 

plus enfoncés encore dans l’oubli que daot 

la région des morts, n’échapperont àl’op— 

I — . / . i 

probre qu’à la faveur du néant. 

La penlee furvit à l’homme, & voilà 
fon plu 6 glorieux apanage ! La penfée 
s’élève de fon tombeau, prend un corps 
durable, immortel ( i & tandis que les 
tonnerres du defpotifme tombent & s’étei- 
gnent , la plume d’un écrivain franchir, 
l’intervalle des temps , abfout , ou punit les 
maîtres de l’uni, vers.. 



( i ) C’eft fur les principes mêmes fiir lefquels oni 
railonne , c’eft avec des matériaux accumulés à l’aide 
de vingt fiecles , que de tant de réflexions éparfes , 
le génie va faire jaillir une idée neuve & profonde. 
Les charlatans en politique veulent tout faire avec 
tien ; l’homme d’état qui fait combien chaque expé- 
rience a fon prix , tire du cahos de l’hiftoire , ainfi 
que de l'étude contenrieufe de la morale & de la 
phyfique, le travail hardi & lumineuxqui fera naître 
dans l’efprit des hommes , l’ordre , la clarté & la 
perfection des loix. Alors la vérité, tranfmife comme 
l’erreur l’a été pendant tant de fiecles, palTera du 
fein du légiflareur dans l’ame de fes contemporains , 
fiai ne pourront fe refufer a la reconnoilfance. 
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t> É D I C A T 0 I R E. 9 

J’ai ufé de l’empire que j’ai reçu en 
naiffant ; j’ai cité devant ma raifon folitaire 
les loix, les abus, les coutumes du pays 
où je vivois inconpu & obfcur. J’ai connu 
cette haine vertueufe que l’être fenfible 
doit à l’oppreflèur ( 2 } : j’ai détefté la Ty- 
rannie , je l’ai flétrie , je l’ai combattue 
avec les forces qui étoient en mon pouvoir. 
Mais, augufte & refpe&able Année, j’ai: 
eu beau, en tè contemplant, élever , en- 
flammer mes idees , elles ne feront peut— 



( 2) On demandera fi un écrivain peut avoir de la 
palîion. La vertu n’exclut pas la pafiion. Il y en 
avoit dans Caron, contre Céfar ; dans Cicéron, con- 
tre Antoine ; dans Sully, courre les déprédateurs pu- 
blics ; mais cette paflîon éroit inévitable ; elle étoit 
même légitime. Il y a une fainre colere, difenr les 
théologiens , il y a une venueul’e indignation , une 
indignation patriotique , & qu’il faut développer potrr 
l’intérêt général. Ceux mêmes alors qui excédent les 
bornes . ne paroiflem pas fi repréhenfibles que les 
efprits lâches ou timides , qui maîrrifent cette véhé*>* 
jnence par crainte ou pour Itur intérêt particulier, 

A - %> 
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io É P I T R E 

être à tes yeux que des idées de fervirudèri 
Pardonne ! le génie de mon fiecte me prelîè 
& m’environne : la fiupeur ; régné : le 
calme de ma patrie reflêrable a celui des 
tombeaux. Autour de moi, que de cada- 
vres colorés qui parlent , qui marchent ,, 
& chez qui le principe aétif de la vie n’a. 
jamais pouffe le moindre rejeton ! Déjà 
même la voix de la philofophie , laffê & 
découragée, a perdu de fa force; elle crie 
au milieu des hommes comme au fein d’un 
immenfe défère. 

Oh J fi je pouvois partager le temps dé- 
mon évidence en deux portions , comme 
je defeendrois à l’infiant même au cercueil! 
comme je perdrois avec joie l’afpeél de 
mes trilles , de mes malheureux contem- 
porains, pOur aller me réveiller au milieu 
de ces jours purs que tu dois faire éclore', . 
fous ce ciel fortuné , où l’homme aura re- 
gris fon courage, fa liberté, fon indépen*- 
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DÉDICATOIRË. n 

ctance &. Tes vertus ( 3 ) ! Que ne puis-je 

( î ) Seneque dit quelque part , il faudrait être fou 
pour être fâché de n’êrre pas venu au monde mille, 
ans plutôt : on le ferait de même , ajoute-t-il , fi 
l’on fouhaitoit d’y venir mille ans plus tard. Nous 
avouons que nous fommes fous d-’ ce maniéré. Nous 
voudrions que l’inftant de notre naiilance eûtéta marqué 
dans cinq a fix cents ans, parce qu’il y a à prefumer 
que les arts confolareurs iront en fe perfectionnant, 
que l’imprimerie qui ne -fai: que de naître, & qui 
a déjà produit un très-grand bien , achever» d’ê claire* 
lun.vçrs & d’enfeigner aux hommes leurs véritables 
intérêts. , 

C^efi en \ain que Ion voudrait éteindre aujour- 
d’hui le ilambeau de la philofophic- ; le fanal eft 
allumé & domine l’Euçope : le vent du defpotifme, 
en courbant la flamme, ne peut [que l’attifer & lui 
donner un éclat plus vif & plus brillant. Si l’on 
étouffé une voix , vingt autres toutes prères récla- 
meront plus hautement les droits de l’homme.. Les 
oommæeurs des nations n ont plus d’autre parti à 
P« n « celui d’être jÿftes. S’ils ne le font pas, 
ils 'serrant, de leur vivant, leurs iniquités gravées ' 
fdr des tables d airain. Que fait leur tonnerre? il 
écrafe , il tue. La foudre de l’écrivain vertueux laiffç ' 
la vie, & la dévoué à la honte & à l’indignation pu- 
blique. D’un bout de l’univers à l’autre, la vérité 
criera ; tel homme ejl un opp refleur & l’ennemi des " 
hbmmes ! Alors les fyllabes quPcompofent fon nom 
feront une injufe ; dès qu’il fera prononcé, en touté 
langue, ce nom rendra un fon odieux. L’homme 4 1 

A 
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f» É P r T R E 

te voir autrement qu’en fonge , Année 
defirée & que mes vœux appellent ! Hâte— 
toi, viens éclairerle bonheur dumonde (4) 1 



connu les droits; il a fu diflinguer fes bienfaiteurs t 
de fcs tyrans. Le régné du menfonge el\ pâlie. 
L'homme fait honorer aujourd'hui le laboureur , le 
commerçant , le naturalifle, le chantre de la vertu, 
le moralifte , tout ce qui forme enfin & ce qui em-- 
bellit la fociété. Il détefle Toifif adulateur , habitant' 
de? cours; il marque du doigt les Narcilîès , les ty- 
rans de la pcnfée , & ceuxqui prennent le mafque 
de la religion pour la déshonorer ; enfin , ce qui- 
augmente la force légitime de cette philofophie, qui- 
étincelle d’un bout de l’Europe à l’autre, c’eft que 
les connoifïànces des : écrivains font détaillées aujour- 
d’hui à l’ufage. de tous les. individus de la fociété. 

(4) Quelle fcience doit le plus intérefler l’efprit • 
de l’homme que la politique ? Cette 
qui ayant pour objet le bonheur d’une 
fait d’un vafte état , une grande machine bien montée , , 
bien organifée , & de tous les citoyens un corps animé , 
fouple & vivant. 

Ces profonde? fpçculatiojis font faites. pour les 
génies fupérieurs ; elles furpaflènt tout.es les autres : 
par leur utilité particulière & immédiate. Plufieur? 
fciences font de pure curiolité ; la politique eft la, 
véritable fcience du citoyen. Combien il doit lui 
lire glorieux de s’occuper de la félicité nationale , 



augufte^aience 

nation^Rriere, 



V jj . 
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DÉDICATOrRE. 

Mais, que dis-je ? délivré des prefliges^ 
d’un fommeil favorable , je crains , hélas 1 
je crains plutôt que ton foleil ne vienne 



d’emb rafler dansl fon fein. agrandi , l'intérêt de la : 
parrie Si celui de l’humanité enticre ! 

On a voulu que les hommes en place n’euflent plu* 
à fonger aux befoins de la vie on leur a afligné 
une fubfiftance honnête, afin que, tout entiers à 
de* befoins plus nobles , ils ne connufTent plus qué 
le defir de la gloire , de cette gloire immortelle qui’ 
accompagnera les noms de ceux qui auront fu faire 
régner l’ordre Si ta paix parmi les hommes, donner- 
aux arts &e aux fciences leur développement , aux 
belles actions leur récompenfe, & conduire une- 
nation par des moyens fouples , ingénieufement com— - 
binés ; car dès que le courtier fe cabre , c’eft que 
l’écuyer eft mal-habile. 

1 Nous dèvons le répéter; les calculs afironomiques,. 
lës fyflêmes fuperbes fur la formation de l’univers 
font le luxe de l’efprit humain ; mais ces brillantes 
fpéculations étrangères à l’ordre public , à la fiabilité 
des loix , ou à leur réfbrmation , ne rendent pas les 
citoyens plus heureux , & ne veillent point à ce qu’il 
y a de plus important , à la profperité des états. 

Ne pourroit-on pas comparer en ce moment la- 
nation françoife (qui femble abandonner l’étude du 
droit des gens , la réformation des loix civiles Y pour 
des expériences phyfiques , chymiques , pour de*-- 
voyages aériens, &c, ) ne pourroit-on pas la corpar 
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r 4 . É P I T R E 

un jour à luire triftement fur un informe' 

amas de cendres & de ruines. 



parer , dis-je, à l’aftroîogue de la fable , qui en re- 
gardant aux cieux , &: ne regardant point à terre , • 
fe laifla cheoir au fond d’un puits î Le précipice 
eft fous nos pas : ce n’eft point encore le jour des • 
curiofités. La fcience néceflaire eft trop négligée ;.i 
qui donc nous a détournés de la véritable & im-- 
portante étude qu’on avoir commencée 1 



■t 
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A V A N T-P R O P O S.. 

De SI R E R que tout (bit bien, tel tft le- 

voeu du philofophe. J’entends parce mot,. 

dont on a fans doute abufé , l’ètre vertueux 

& fenfible qui veut fortement le bonheur 

général , parce qu’il a des idées précifes 

d’ordre &. d’harmonie. Le mal fatigue les 

regards du fage , il s’en plaint ; on foup- 

çonne qu’il a de l’humeur ; on a tort. Le- 

fage fait que le mal abonde fur la terre;; • 

mais en même temps il a toujours préfente 

à l’efprit cette perfection fi belle & fi tou- , 

chante, qui peut & qui doit même être 

l’ouvrage de l’homme raifonnabie. 

En effet, pourquoi nous feroit-il défendu 
d’efpérer qu’après avoir décrit ce cercle 
extravagant de fottifes autour duquel l’é- 
garent fes pallions , l’homme ennuyé re- 
viendra à la lumière pure de l’entendement ? J 
Pourquoi le genre humain ne feroit-il pas 
femblabie à l’individu ? Emporté , violent, , 
étourdi dans fon jeune âge $ fage , doux., > . ( 
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c6 AVANT-PROPOS, 
modéré dans fa vieillefiê ( i ). L’homme' 
qui penfe ainfi , s’impofe à lui - même fe 
devoir d’être jufte. 

Mais (avons-nous ce que c’efi que per- 
feélion ? Peut - elle être le partage d’un 
être foible & borné ? Ce grand fecret n’eft-il 
pas caché fous £elui de la vie ? & ne fau- 
dra-t-il pas dépouiller notre vêtement mortel 
pour percer cette fublime énigme ? 

En attendant tâchons de rendre les cho- 
ies paflables , ou , (î c’eft encore trop , 
rêvons du moins qu’elles le font. Pour moi, 
concentré avec Platon , je rêve comme lui. 
Mes chers concitoyens ! vous que j’ai vu 
gémir (î fréquemment fur cette foule d’a- 
bus dont on eft las de fe plaindre, quand 



( i ) Le monde n’auroif - il été fait qu’en faveur 
d’un fi petit nombre d’hommes qui couvrent acluei- 
lement la face de la terre ? Que font tous les êtres 
qui ont exiité en comparaifon de tous ceux q;re 
Dieu peut créer ! D’autres générations viendront 
occuper la place que nous occupons ; elles paraî- 
tront fur le même théâtre ; elles verront le même 
foleil , & nous poufiêrent fi avant dans l’antiquité, 
qu’il ne reliera de nous ni trace, ni vdlige , ni. 
mémoire. 
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AVANT-PROPOS. 17 

Terrons-nous nos grands projets , quand 
verrons-nous nos fonges fe réalïfer 1 Dor- 
mir, voilà donc notre félicité. 

Oh ! fi l’on voyoit fortir comme autre- 
fois du fond des déferts , après des années 
de retraite , des hommes armés de la mo- 
rale , exerçant fe miniftere de la parole 
contre les vices du peuple , contre les fautes 
des rois , contre les abus de l’adminiftration* 
fr ce facerdoce antique fe reproduifoit de 
nos jours pour tonner fur les prévarica- 
teurs , oh ! que ces prophètes imprime- 
roient à leur mifiîon un caraéîere de ma- 
jefté & de grandeur !' 

Semblables à ceux de l’antiquité , ils 
parleroient au nom de l’Eternel j j'en veux: 
à toi ( Crioient-ils jadis aux coupables ) , 
& je t'annonce la calamité. Ces prophètes 
anciens ofoient tout dire parce qu’ils ftb- 
Voient mourir. Doués d’une éloquence fou- 
droyante , ils terrafloient l’ame, ils n’em- 
ployoient que des figures violentes , qui 
bous font trefiaillir fur les pages de la bible.. 

Qu’eft devenue cette liberté illimitée * 
& non moins utile & falutaire ? L'appari- 
tion foudaine de ces êtres extraordinaires * 




1 



ig AVANT-PROPOS. 

de ces anachorètes , de voit frapper tous leï- 
efprits ; hélas ! ils n’ont paru que dans la 
Palirftine , ces moniteurs hardis qui fem- 
bloient obéir à une impreflion furnaturelle. 

Or , figurez-vous de nos jours un de ce? 
anciens prophètes au milieu de Paris, 8c ( 
gourmandant les vices ; que ne diroit-il pas? 
il ne feroir point lapidé par le peuple , j’em, 
fuis fûr ; mais la police le feroit enfermer. 

Quand je veux me former des images 
qui quoique fingulieres font dans l’ordre 
des chofcs poflîbles, je me repréfente Ke- 
ceveur arrêtant Jérémie qui crieroit dans les 
rues , malheur à toi , Jérufalem ! Mais le 
temps des prophètes , des orateurs publics, 
& même des écrivains philofophes tft patfe. 
La génération nouvelle s’occupe de mufi-- 
que &. travaille en chymie. 
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V A N 

DEUX MILLE ■ 

QUATRE CENT QUARANTE:. • . ■ 

en — — ■ =5- t 

% * 

CHAPITRE PREMIER. * \ 

Paris entre les mains d’un vieil Anglais > 

c H e u x ami , pourquoi m’éveilles-tu? 

Ah, quel tort tu viens de me faire ! Tu: 
m’ôtes un fonge dont je préférois la douce 
illuiîon au jour importun de la vérité. Que 
mon erreur étoit délicieufe , &. que ne puis- 
je y demeurer plongé le refte de ma vie !. 

Mais non, me voilà retombé dans le cahog- 
affreux dont je me croyois dégagé. Affieds- 
toi &. m’écoutes , tandis que mon efprit efV 
encore plein des objets qui l’ont frâpp&i- 
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to l’An deux millï 

Je converfai hier fort tard a\ec ce vieil 
Anglois dont l’ame eft ft franche. Tu fais 
que j’aime l’homme vraiment anglois. On 
ne trouve nulle part de meilleurs amis; on 
ne rencontre chez aucun autre peuple des 
hommes d’un caractère aufïï ferme & aufli 
généreux. Cet efprit de liberté qui les 
anime, leur donne un degré de force &. de 
confiance bien rare chez les autres peuples. 

Votre nation, me difoit-il, eft remplie 
d’abus aufîi étranges que multipliés : on 
ne peut ni les concevoir ni les notnbrer , 
& l’efprit s’y perd. Rien ne me confond 
fur-tout, comme ce repos, ce calme ap- 
parent qui couve les débats affreux de tant 
de guerres inteftines. Votre capitale eft un - 
compofé incroyable ( i ). Ce monftre dif. 

forme eft le réceptacle de l’extrême opu- 
lence & de Pexceffive mifere : leur lutte eft 
éternelle. Quel prodige ! que ce corps dé- 



( i ) Tout le royaume eft dans Paris. Le royaume 
reflemble à un enfant rachitique. Tou* les fucs mon- 
tent à fa tête & ia groflïftenr. Ces fortes d’enfants ont 
plus d’efprit que les autres , mais le refte du corps 
eft diaphane & exténué. L’enfant fpirituel ne vit. 
pas long-temps. 
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QUATRE CENT QUARANTE. êf 

•vorant qui fe confume dans chaque partie » 
jiuifle fubfitlcr dans fon épouvantable iné- 
galité ( 2 ). 

On fait tout dans votre royaume pour 
cette capitale ; on lui facride des villes, des 
provinces entières. Eh! qu’eft-elle autre 
chofe qu’un diamant entouré de fumier ? 
Quel mélange inoui d’efprit & de bèrife , 
de génie & d’extravagance , de grandeur & 
de bafîèflë ! Je quitte ^Angleterre , je me 
preflè , j’accours , je crois arriver dans un 
centre éçlairé , où les hommes , en unit 
fan t leurs talents mutuels, auroient dû faire 
régner tous les plaifirs enfemble , &. cette 
aifance , cette commodité qui ajoutent à Fèùr 
charme. Mais , Dieu ! que mon efpérançe 
eft cruellement déçulfcSur ce point où tout 
•abonde, je vois des malheureux qui fouf- 
frent la faim. Au milieu de tant de loix fa- 
ges,on commet mille crimes. Parmi tant 
de réglements de police, tout eft en dé- 

fa) Quelque chofe de plus étonnant encore , cVft 
la maniéré dont il fubfjrte. Il n’eft pas rare de voit 
un homme qui ne fauroit vivre avec cent mille livre» 
de rente , emprunter de l’argent à un autre qui câ 
à ion aife^avec cent pifloles. 




*1 
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l’An deux mille 
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Tordre. Ce ne font par-tout qu’entraves , 
qu’embarras , qu’ufages contraires au bien 
public. 

La foule rifque à chaque inftant d^tre 
écrafée par cette innombrable profufion de 
voitures , où font portés tout à leur aife 
des gens qui valent infiniment moins que 
ceux qu’ils éclaboufTent & qu’ils menacent 
d’écrafer. Je fri donne dès que j’entends les 
pas précipités d’une paire de chevaux qui 
avancent à toutes jambes dans une ville 
peuplée de femmes grofîês , de vieillards & 
d’er.fants. En vérité , rien n’eft plus inful- 
tjpn à la nature humaine , que cette indif- 
férence cruelle fur des dangers qui renaif- 
fent à chaque minute ( 3 ). 

Vos affaires vous appellent malgré vous 
dans tel quartier , & il s’en exhale une 
odeur fétide qui tue. Des milliers d’hom» 
mes refpirent forcément cet air empoi- 
fonné (4). 



\ 



( 3 ) Premiers habirants de la terre , auriez-vous 
jamais penfé qu’il exifteroit un jour une ville où l’on 
îiiarcheroit impitoyablement fur les infortunés pié— 
' tons , à tant par jambes & par bras. 

Ai) Les Innocents fervent de cimetiere à 22 pv* 
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Vos 'temples fcandalifent plus qu’ils 
m’édifient. On en fait des lieux de pacage 
& quelquefois pis. On ne s’y afiîed que 
pour de l’argent : indécent monopole dans 
un lieu faint où tous les hommes devant 
l’Etre fuprême doivent fe regarder , au 
moins, comme égaux entr’eux. 

Si vous* copiez d’après les Grecs &. les 
Romains, vous n’avez pas feulement l’efi- 
prit de vous tenir dans leur genre ; vous 
gâtez leur maniéré qui eft {impie &. noble ; 
vous la gâtez, dis- je, vous la défigurez 
par la periteflè de vos vues , & par cette 
fureur puérile que vous avez tous pour le . 
joli. Vous avez quelques pièces de théâtre 
qui font des chef-d’œuvres. Si fur leur lec- 



roiflès de Paris. On y enterre des morts depuis mille 
ans. On auroit dû les placer bien loin hors des murs» 
; Qu’a-t-on fait? On les a mis au centre de la ville , 
£c dans la crainte apparemment qu'ils ne fufiëpt pas 
aflëz fréquentés , on les a entoures de boutiques & de 
marchands. C’eft un tombeau toujours ouvert, tou- 
jours rempli , toujours vuide. Nos petites-maîtreflës 
vont prendre fur les oflements pourris d’un milliard 
de morts la mefure de* leurs pompons & de leur* 
i^ùres colifichets. 
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ture il me prend envie de les aller voir 

repréfenter , je ne les reconnois plus. 

Vous avez trois petits théâtres fombres 
& mefquins. Dans le premier on chante à 
grands frais ; on vous étourdit magnifique- 
ment , & le ridicule naachinifte prodigue 
des miracles au milieu defquels vous bâillez. 
Dans le fécond on vous fait rire , quand 
on devroit vous faire pleurer. Le coftume 
eft toujours manqué ; 6c outre vôs pitoya- 
bles aélcurs tragiques que l’on ne fe donne 
-pas même la peine de critiquer, vous avez 
telle confidente dont le nez plat ou gigan- 
tefque fuîfiroit feul pour faire évanouir la 
plus parfaite illufion. Quant au troifieme, 
ce font des farceurs qui tantôt fecouem le 
grelot de Momus , & tantôt glapifient de 
fades ariettes. Je les préféré cependant à 
vos fades comédiens françois , parce qu’ils 
ont plus de naturel , & par conféquent 
plus de grâces , parce qu’ils fervent un 
peu mieux le public ( 5 ) ; mais j’avoue 

( S ) Il y a uns différence eflêntielle entre les co- 
médiens françois, &c les comédiens italiens. Le* 
premiers fe croient de la meilleure foi du monde de* 
gens de mérite ils font jufoleatt. Les féconds font 



. A 
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en même temps qu’il faut être excédé de 
loi fi r pour s’amufer des frivolités qu’ils 
débitent. * 

Ce qui me fait fourire de pitié, c’eft que 
de pareilles gens , auxquels chaque parti- 
culier frit en quelque forte l’aumône, en- 
taflênt impertinemment leurs juges dans 
un parterre étroit , où debout &. ferrés les 
uns contre les autres , ils fouffrent mille 
tortures , & où il ne leur eft pas feule- 
ment permis de crier qu’ils étouffent quand 
ils vont rendre l’ame. Un peuple qui jufr 
que dans fes plaifirs endure une fervitude 
auflî gênante, prouve jufqu’à quel point 
on peut le réduire en efclavage. Ainfi tous 
ces plaifirs vantés de loin , de près font 
troublés , corrompus , & il faut marcher 
fur la tête de la multitude fi l’on veut 
refpirer à fon ailé. 

Comme je ne me fens pas ce barbare 
courage, adieu, je me retire. Soyez fiers 
de tous vos beaux monuments qui tombent 



inrérefles & ne vifent qu'à l’argent. Les «ns par 
amour-propre veulent maîtrifer le goût du public ; le» 
autres tâchent de s’y conformer par ararice. 

Tome /, B 
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en ruine : montrez avec admiration votre 
Louvre dont l’afpeâ vous fait plus de \ 
honte que d’honneur , fur-tout lorfque l’qn , 
apperCoit de tout côté tant de colifichets 
brillants qui vous coûtent plus à entretenir 
que vos monuments publics ne .vous coà- , 
icroient à achever. 

Mais tout cela n’eft encore rien. Si je 
ro’étendois fur l’horrible difproportion des 
fortunes $ fi j’étalois au grand jour les rai- 
ions fecretes qui la caufent; fi je parloisde 
vos mœurs dures &. fuperbes fous des dehors 
faciles & polis ( 6 ) ; fi je retraçois l’indi- 
gence du miférable & l’impoflibilité où il 
eft d’en fortir en confervant fa probité ; 
ii je comptois les rentes qu’un malhonnête 
homme acquiert, les degrés de confidé- 
xation dont il jouit à mefflre qu’il devient 
plus frippon..., ( 7 ) tout cela me meneroit 

(6) Si vous exceptçz les financiers qui font durs 
& impolis tout emfemble , le refie des riches n’* 
que l’un de ces deux défauts, ou ils tous laifrenï^ 
mourir de faim poliment, ou ils vous donnent brus- 
quement quelque fecours. 

' ( <7 ) Autrefois on n’aidoit point l'homme ver- 
tdeux , mais on l’eflimoit au moins. Aujourd’hui , ce' 
n’eft plus cela. Je me rappelle U réponfe d’une 1 * 

* 1 i j * 

* 
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trop loin : bon foir. Je ; parts demain ; je 
parts demain , vous dis-je : je ne puis être 
plus long-temps dans une ville fi malheureufe, 
avec tant de moyens de ne l’-être pas. 

Je fuis dégoûté de Paris comme de Lon- 
dres. Toutes les grandes villes fe refiêm- 
blent ; Roufleau l’a fort bien dit. Il femble 
que plus les hommes font des loix pour être 
heureux en fe réunifiant en corps , plus ils 
fe dépravent, & plus ils augmentent la 
lbmme de leurs maux. On pouvoit cepen- 
dant raifonnablement penfer qu’il devoit 
en arriver le contraire; mais trop de gens 
lbnt intérefies à s’oppofer au bien général. 
Je vais chercher quelque village où, dans 
un air pur &. des plaifirs tranquilles , je 
puifle déplorer le fort des triftes habitants 



princeffe à Ton intendant. Elle lut donnoit fis cents 
livres de gages, & il fe plaignoit de n’èrre point 
Jlflèz payé. Comment faifoit donc votre predéceflêur, 
lui dit-elle ! Il n’efl demeuré que dix ans à mon 
iërvice, & il s’eft retiré avec vingt mille livres de 
rente. Madame, il vous voioit, répondit l’intendant. 
Hé bien, Monfieur, répliqua la princeffe, volez- 
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de ces faftueufes prifons que l’on nomme 
villes (8). 

J’eus beau lui répéter le proverbe vul- 
gaire , que Paris n'avoit pu fe faire en un 
jour , que tout étoit déjà perfe&ionné en 
comparaifon des fiecles précédents. Encore 
quelques années 4 lui difois-je , & peut- 
être n’aurez-vous plus rien à defirer ; s’il 
efl poffible toutefois de remplir dans toute 
leur étendue les différents projets qui ont 
été conçus... Ah ! me repliqua-t-il , voilà 
bien le tic de votre nation. Toujours des 
projets ! &. vous y croyez ’• Vous êtes Fran- 
çois , mon ami ; avec tout votre bon fens 
le goût du terroir vous a gagné. Mais , 
foit : je reviendrai vous voir quand tous 
ces projets auront été mis à exécution. 
D’ici l'a j’irai vivre ailleurs. Je n’aime point 
habiter parmi tant de mécontents, tant de 
malheureux , dont le regard fouffrant dé- 
chire mon cœur ( 9 ). ___ 

(8) Dans ce torrent de modes , de fantaiftes, d’amu- 
£em ;nts , dont aucun ne dure, & dont l’un détruit 
l’autre, l’ame des grands perd jufqu’à la force de 
jouir, & devient aufli incapable defentir le grand & 
le beau que de le produire. 

(9) U n’ efl aucun etab iflement en France qui n* 
tende au détriment de la nation. 
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Je vois qu’il feroit aifé de remédier aux 
maux les plus prenants $ mais croyez-moi, 
l’on n’y remédiera pas : les moyens font 
trop lîmples pour que l’on y ait recours ; 
on s’en éloignera , je le parierois. Je ferois 
un autre pari encore , c’eft que l’on ne 
répété parmi vous avec tant d’afteéïation le 
mot (âcré d’humanité , que pour s’exempter 
de remplir les devoirs qu’il renferme (i). 

Il y a long-temps que vous ne péchez plus 
par ignorance , ainfi vous ne vous corri- 
gerez jamais. Adieu. 

■ ■■■ * ■■■-» 

(0 Malheur <t l'écrivain qui flatte (on fiecle & i\ 
achevé de l’afloupir, qui le berce de l’hiftoire de fet 
héros antiques & des vertus qu’il n’a plus , pallie le 
mal qui le mine & le dévore , & tel qu’un charlatan 
adroit & court ifan lu! inftnue qu’il porte un front 
rayonnant de fanté , tandis que la gangrené va 
opérer la diflolution de fes membres. L’écrivain cou- 
rageux ne proféré point ce dangereux menfonge ; il 
s’écrie : A mes concitoyens I non, vous ne reflêmblez 
pa i à vos peres : vous êtes polis & cruels , voua 
n’avez que les apparences de l’humanité ; lâches & 
fourbes , vous n’avez pas même le courage des 
grands forfaits , vos crimes font petits , comme 
vous. 
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CHAPITRE IL 

J’ai Sept Cents Ans „ 

J L étoit minuit quand mon vieil Anglois 
fe retira. J’étois un peu las : je fermai ma 
porte & me couchai. Dès que le fommeil 
fe fut étendu fur mes paupières , je rêvai 
qu’il y avoit des lîecles que j’étois endormi,, 

& que je m’éveillois ( a ). Je me levai , 8c 
✓ je me trouvai d’une pefanteur à laquelle je 
iï*étois pas accoutumé. Mes mains étoient 
tremblantes, mes pieds chancelants. En me 
regardant dans mon miroir , j’eus peine à 
reconnokre mon vifage. Je m’étois couché 
avec des cheveux blonds , un teint blanc 
8c des joues colorées. Quand je me levai y . 
mon front étoit fillonné de rides, mes che- 



(a) 11 n’eft que d’avoir l’imagination fortement 
frappée d’un objet , pour Le le retracer pendant la 
nuit. Il y a des chofes # étonnantes dans le» rêves. 
Celui-ci, comme ou le verra par la fuite, eû allé* 
bieu conditionné. 
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veux étoient blanchis , j’avois deux os- 
faillants au deffbus des yeux, un long ne£ r 
& une couleur pâle & blême étoit répan- 
due fur toute ma ligure. Dès que je voulu? 
marcher , j’appuyai machinalement mon 
corps fur une canne ; mais du moins je 
n’avois point hérité de la mauvaife , hu- 
meur trop ordinaire aux vieillards. , 

En fortant de.chez moi je vis une place 
publique qui m'étoit inconnue. On venoitr 
d’y dreflêr une colonne pyramidale qui 
attiroit les regards des curieux. J’avance , 
& je lis très-diftindement : L’an de grâce 
JMMIVeXL. Ces caraderes étoient gravé® 
Jùr le marbre en lettres d’or.* 

D’abord je m’imaginai que c’étoit une 
erreur de mes yeux , ou plutôt une faute de 
Panifie, & je m’apprètois à en faire h 
remarque , lorfque ma furprife devint plus 
grande ert jetant ta vue lur deux ou trois 
édits du fouverain attachés aux murailles. 
J’ai toujours été curieux ledeur des affiches 
de Paris. Je vis la même date MMIVcXI 
fidèlement empreinte fur tous les papierr 
public 1 ;. Hé, quoi i dis- je en moi- même 
je fuis donc devenu bien- vieux fans m’en 

B 4 
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appércevoîr : quoi , ' j’ai dormi fix éetrts 
foix ante-douze années (3) • ,/l ' 

Tout étoit changé. Tous ces quartiers qui 
m’étoient fi connus, fe préfentoient à moi 
fous une forme différente & récemment 
embellie. Je me perdois dans de grandes & 
belles rues proprement alignées. J’entrois 
dans des carrefours fpacieux où régnoit un 
fi bon ordre que je n’y apperceveîs pas le 
plus léger embarras. Je n’entendors aucun 
de ces cris confufément bizarres qui déchîw 
roient jadis monoreillé ( 4 ). Je ne rencon- 
trois point de voitures prêtes à m’écrafer, 
Un gouteux auroit pu fe promener commo*- 
démenr. La ville a voit urt air animé , mais 
fans troubte 8c fans confufîon. 

J’étois fî émerveillé que je ne voyois pas 
les pafîànts s’arrêter , 8c me confidérer des 
pieds à la tête avec le plus grand étonne* 
ment. I[s hauffoiem les épaules 8c fourioienr, 
comme nous fourions nous - mêmes lorfque 
nous rencontrons un mafque. En effet mon 

(3) Cet ouvrage a été commencé en 1768. 

(4) Les cris de Paris forment un langage particulier 
dont il faut avoir la grammaire* 
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habillement devoit leur pàroître original & 
grotefque, tatvr il étoit différent du leur. 

Un citoyen ( que je reconnus dans la fuite* 
pour un favanr) s’approcha de moi, & me 
dit poliment , mais avec une gravité ferme : 
bon vieillard , à quoi fert ce déguifêment ? 
Votre projet eft-il de nous retracer les ridi- 
cules ufages d’un fiecle bizarre ? Nous n’a* 
von« aucune envie de les imiter. Laifîèz-là, 
ce vain badinage. 

Comment ? lui répondis-je , je ne fais- 
point déguifé ; je porte les mêmes habita 
que je portois hier : ce font vos colonnes , 
vos affiches qui mentent. Vous femblez rc- 
connohre un autre fouverain que Louis XVr 
Je ne fais quelle peut être votre idée , mais 
je la crois dangereufe , je vous en avertis ; 
on ne joue point de pareilles mafcaradesÿ 
on n r eft poilu fou de cette fôrce-Jà : en tout 
cas vous êtes des impofteurs bien gratuits, 
car vous ne pouvez pas ignorer que rien 
ne prévaut- contre l’évidence de fa propre* 
exiftence.. 

Soir que cet homme fe perfuadâir que j’ex- 
travagu ,i8 , foit q\*’il penfàr que le grand 
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âge que je paroiflois avoir me faifoitradoter* 
foit qu’il eût qnelqu’autre foupçon,il me 
demanda en quelle année j ? étois né. En 

1740 , lui répondis-je. Hé bien , à ce 

compte , vous avez- au jufte fept cents ans- 
Il ne faut s’étonner de rien , dit-il à la mul*- 
titudequi m’environnoit : Enoch , Elie, ne 
font- point morts ; Mathufalem & quelques 
autres- ont vécu 900 ans ; Nicolas Flamel* 
court le monde comme le juif errant , & 
moniteur, peut-être a trouvé l’élixir im- 
mortel ou la pierre philofophale. 

En prononçant ces mots il fourioit , 8c , 
chacun fe prefloit autour de moi avec une 
complaifance 8 1 un refpeél tout particulier* 
Ils brûloient tous de m’interroger, mais la 
difcrétion enchaînoit leur langue ; ils fe con- 
tentoient de fe dire tout bas : un homme 
du liecle de Louis XV î oh , que cela eft 
curieux ! 
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CHAPITRE III. 

* Se m'habille à la Fripperie. 

J’Étois fort embarrafîe dé ma perfonne. 

Mon favant me dit : étonnant vieillard , je' 
m’offre volontiers à vous fervir de guide ; 
mais commençons , je vous prie, par entrer 
chez le premier ffippier*qüe nous allons 
trouver,. car (ajouta-t-il avec fianchife)' 
je ne pourrois pas vous accompagner à 
tous n’étiez pas vêtu décemment; 

Vous m’avouerez, par exemple, que dans 
une ville bien policée , où le gouvernement ' 
défend tout cflmbat & répond de la vie de 
chaque particulier , il eff inutile , pour, ne 
pas dire indécent , de s’embarrafîêr les jam- 
bes d’une arme meurtrière , & de mettre 
une épée à fon côté pour aller parlera Dieu, 
aux femmes & à'fes amis .- c’eft tout ce que* 
pourroit faire le foldàt dans une ville afiîégée. 

Dans votre fiecle on tenoit encore au vieux 
préjugé de la gothique chevalerie : c’étoir 
une marque d’honneur de traîner toujours- 
une- arme ofiènfi*e:& j’ai lu dans un des 

R & 
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ouvrages de votre temps, que le foibîe vieil- 
lard faifoit encore parade d’un fer inutile. 

Que votre habillement eft gênant & mal 
fein! Vos épaules & vos bras fonremprifon- 
nés, votre corps eft comprimé , votre poi>- 
rrine eft ferrée $ vous ne refpirez pas. Et 
pourquoi, s’ilvous plaît, expofervos cuifles 
& vos jambes à l’intempérie des laifons. 

Chaque temps amenede nouvelles modes j 
mais ou je fuis bien trompé , ou la nôtre eft 
auffi agréable que falutaire : voyez. En effet 
la maniéré dont il étoir habillé , quoique 
nouvelle pour moi , n’avoit rien qui me dé- 
plût. Son chapeau n’avoir plus cette couleur 
trifte & lugubre , ni< ces cornes embarraft- 
fentes (5): H n’en reftoit que là calotte, 
qui étoit affez' profonde pour tenir dans là 
tête, & qui d’ailleurs étoir entourée d’ua 
bourrelet. Ce bourrelet roulé avec grâce 



(5) Si j’écrivois Hriftoire de France, je m'étendrais 
avec une complaifance marquée fur le chapitre des 
chapeaux. Ce morceau traite avec foin ferait. curieux 
& intéreffant. J’y ferais contrafter l’Angleterre & la 
France : l’iine prendroir un petit chapeau, quand 
l’autre en prendrait un grand ; & celle-ci en quitterait 
an grand , quand celle-là en quitteroit un. petit. 



/ 
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demeuroit plié fur lui-même Iorfqu’il étoil 
inutile, & pouvoit fe rabattre & s'avancer 
au gré de celui qui k portoir, pour garantir 
du (oleil ou du mauvais temps. 

Ses cheveux proprement rrefles formoient 
un nœud derrière fa tête (6) , & un léger 
foupçon de poudre leur laifloit leur couleur 
naturelle. Ce fimple accommodage ne pré- 
fentoit point une pyramide plâtrée de pom- 
made & d'orgueil , ni ces ailes mauffades qui 
donnent un air effaré , ni ces boucles im'- 
mobiles qui , loin de retracer une chevelure 
fkmante,n*ont d'autre mérite que celui d’une 
roideur fans exprefîi >n comme fans grâce. 

Son cou n’étoit plus étranglé par une 
bande étroite de mouifeiine (7) : il éroit en- 



(6) S’il me prenoit fanrarfie de donner un rraité Ibr 
Fart de U friûire , dans quel étonnement je jetrerois 
les leéleurs en leur prouvant qu’il y a trois ou quatre 
cents maniérés de tordre les cheveux d’un honnête 
homme. Oh !' que les arts onr de profondeur , & 
çri peut fe vanter de les parcourir en- detail ! 

(7) Je n’aime point que ton. crie contre nos cols 
il* nous fervent plus qu’on ne l’imagine. Les veilles , 
la bonne t here & quelques^ autres excès nous rendent: 
pâles. Nos'cqJ» , ernnous étranglant un peu, reparent, 
ce defaut , & nous redonnent des couleur».. 
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touré d’une cravate plus ou moins chaudèr r 
fuivant la faifon. Ses bras jouitfoient de toute 
leur liberté dans de6 manches médiocrement; 
larges; & fon corps leftement vêtu d’une 
efpece de foubrevefte, étoit couvert d’un 
manteau en forme de robe , dont l’ufage 
étoit falu taire dans les temps de pluie ou* 
dans les froids. 

Une longue écharpe ceignoir noblement; 
(es reins , & procurait une chaleur égale. Il 
n’avoit point de ces jarretières qui coupent 
les jarrets & gênent la circulation. Un long 
bas lui prenoit des pieds jufqu’à la ceinture ;; 
& un foulier commode entourait fon pied em 
forme de brodequin; 

Il me fit entrer ifUis une boutique où l’on* 
me propofa de changer de vêtement. Le 
lïege fur lequel je me repofai , n’étqit point 
de ces chaifes chargées d’étoffes, qui fati- 
guent au lieu de délafièr C’étoit une efpece 
de canapé court, revêtu de natte, fait en 
pente, & qui fe prètoit fur un pivot air 
mouvement du corps. Je ne pouvois me" 
croire chez un firippier , car il ne parloir 
point d’honneur & de confcience, & fon 
magafin étoit fort clair,.* 
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CHAPITRE IV. 

Les Porte - faix. 

IVÆon guide fe rendait chaque inftant plu» 
affable II paya la dépenfe que j’avois faite 
cher le frippier. Elle le montoit à un louis 
de notre monnoie que je tirai de ma poche. 
Le marchand le promit de le garder comme 
«ne piece antique. On payoit comptant dan6 
chaque boutique , & ce peuple ami d’une 
probité fcrupuleufe, ne connoilîoit pointce 
mot crédit r qui d’un côté ou de l’autre fer— 

• voit de voile à une induftrieufe fripponnerie^ 
L’art de faire des dettes & de ne les point 
payér n’étoit plus la fcience des gens du beau, 
monde (i). 

En fortant la foule m’environnoit encore,. 



(j) Charles VII roi de France, fe trouvant à 
Bourges fe fit faire une paire de bottes} mais comme 
on les lui eflâyoit, l’intendant entra &c dit au bottier : 
remporte! votre marchandée, nous ne pourrion»- 
vous payer ces boues de quelque temps; fa qjajefté 
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mais les regarJs de la multitude n’avoietir 
rien de railleur, rien d’infultant ; feulement 
on bourdonnoit de fout côté à mes oreilles r 
voilà l’homme qui a fept cents ans! Qu’il » 
dû être malheureux pendant les première* 
années de fa vie (a) 1 



peur encore aller un mois avec les vieilles. Le roi 
approuva l’intendant , & il méritoit d’avoir un pareil 
homme à fon fervice. Que penfera en lifant ceci le 
jeune drôle qui fe îaiffe chauffer, riant en lui-même 
d’avoir encore trouvé un pauve ouvrier à tromper T 
H méprife l’homme qui lui merdes fouliers aux pied* 
il qu’il ne paie point , & court prodiguer l’or dans 
les afyles de la débauche de du crime. Que labaffefîè 
de foi» ame n’èft-elle gravée far fon front , fur ce 
front qui ne rougir pas de fé détourner à chaque coin 
de rue pour éviter l’œil d’un créancier ! Si tous 
ceux auxquels il doit les vêtements qu’il porte , 
rarrêtoient dans un carrefour & reprenoiem ce qui 
leur appartient , que lui refteroir-il pour fe couvrir 1 
Je voudrois que fur le pavé de Paris chaque homme 
vêtu d’un habit au-deffus de font état, fût forcé, 
feus des peines feveres , de porter dans fa- poche la 
quittance de fon tailleur. 

(aj Celui qui a en mairr la milice d’iin état , 
celui qui a en main les finances , eft defpo-e dans 
toute la force du 1 terme , & s’il n’acheve pas de tout 
courber, c’eft qu’il ne contient pas toujours à' fè* 
intérêts d’ufer de fa toute- puiffanoe,. 
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J’étois étonné de trouver tant de propreté 
& fi peu d’embarras dans les rues : on eût 
dit la Fête-Dieu. La ville paroiflôit cepen- 
dant extraordinairement peuplée. 

II y avoit dans chaque rue un garde qui 
veilloit à l’ordre public ; il dirigeoit la mar- 
che des voitures & celle des hommes char- 
gés ; il ouvrait fur-tout un libre pafiage à ces 
derniers , dont le fardeau étoit toujours pro- 
portionné à leurs forces. 

On ne voyoit point un malheureux hale- 
tant , tout en fueur , l’œil rouge & la tète 
comprimée, gémir fous un poids qui n’étoit 
fait que pour une bête de fomme chez un 
peuple humain : le riche ne fe jouoit point 
de l’humanité moyennant quelques pièces 
de monnoie. On voyoit encore moins un fexe 
délicat & foible, né pour remplir des devoirs 
plus doux & plux heureux, attrifter les re- 
gards des palîânts en fe métamorphofant en 
porte-faix : on ne le voyoit point dans les 
marchés publics forcer à chaque pas la na- 
ture, & acculer ta barbare înfenfibilité des 
hommes , tranquilles fpcélateurs de leurs 
travaux. Rendues aux devoirs de leur état . 
les femmes rempUfibient l'unique foin que 



/ 
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leur irapofa le Créateur, celui de foire* .des 
: enfants , & de confoier ceux qui les énvW 
•tonnent des peines de la viej- . - : 



CHAPITRE ' V, 

. î */ .1 \ * ' 

Les Voitures, , < *■ . 

. » . . - .... , 

Je remarquai que tous les allants prenoienr 
la droite, & que les venants prenoient la 
gauche ( t ). Ce moyen fi fimple de n’être 
point écrafé venoit d’être imaginé tout-à- 
l’heure ; tant il eft vrai que ce n’efl qu’avec 
le temps que fe font les découvertes utiles. 
On évitoit par-là les rencontres focheufes. 
Toutes les ifiues étoient fûtes & faciles: & 
dans les cérémonies publiques où fe trouvoit 
Pafflvtence.de la multitude, elle jouifloit d’un 
fpeélacle quelle aime naturellement , & 
qu’il auroit été injufte de lui refufer. Cha- 
cun s’en retournoit paifiblement chez foi , 

t 

- T - 

(1) L’étranger ne conçoit guere ce qui occafionne 
en France ce mouvement perpétuel des hommes qui 
Au matin au foir font hors de leurs maifons, fouv^ne 
ftius affaires & dans une agitation incotnpréhenftb le 
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Ans être ou froifle ou mort. Je ne voyois 
plus le coup d’œil rifible & révoltant de 
mille carroflès mutuellement accrochés f 
demeurer immobiles pendant trois heures r 
tandis que l’homme doré , l’homme imbé- 
cille qui fe faifoit traîner, oubliant qu’it 
avoit des jambes , crioit à la portière & fe 
lamentoit de ne pouvoir avancer (2 ). 

Le plus grand peuple formoit une circu- 
lation libre, aifée & pleine d’ordre. Je ren- 
contrai cent charrettes chargées de denrées 
ou de meubles , pour un feul carroflè , en- 
core ce carroflè traînoit-il un homme qui 
me parut infirme. Que font devenues , dis- 
je, ces brillantes voitures élégamment do- 
rées , peintes, verniflees , qui de mon temps 
rejppliflôient les rues de Paris ? Vous n’avez 
donc ici ni traitants, ni courtifannes (3), 



(a) Rien de plus comique que de voir fur u» 
pont une file de carroflès qui s’embarraflènt les uns 
dans les autres* Les maîtres regardent & s’impa- 
tientent. Les cochers fe lèvent fur leurs fieges &c 
furent. Ce coup-d’œil venge un peu les malheureur 
piétons. 

(}) On a vu fix chevaux magnifiquement enhar- 
»achés;. ils étoiern attelés à un carroflè fuperbe^ 
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ni petits-maîtres? Jadis ces trois miférables 
efpeces infultoient au public , &fembloient 
jouer à l’envi l’une de l'autre à qui auroit 
l'avantage d’e'pouvanter l'honnète bourgeois 
qui fuyoit à grands pas, de peur d’expirer 
fous la roue de leur char. Nos feigneurs 
prenoient le pavé de Paris pour la lice de» 
jeux olympiques, & mettoient leur gloire 
à crever des chevaux. Alors fe fauvoit qui 
pouvoir. 

Il n’eft plus permis, me répondit-on, de 
faire de pareilles courfes. De bonnes loix 
Ibmptuaires ont réprimé ce luxe barbare, 
qui engraiflôit un peuple de laquais & de 
chevaux (4). Les favoris de la fortune ne 
connoifîènt plus cette mollelîe coupable qui 
révoltoit l'œil du pauvre. N06 feigneurs ffcnt 
ufage aujourd’hui de leurs jambes; ils ont 
de l'argent de plus & la goutte de moins. 



on fe rangeoit en deux haies pour le voir paflèr. 
Les artifans ôtoient leur bonnet , & c'étoit une catin 
qu’ils avoient fafuée. 

(4) On a comparé avec raifon les fots opulents 
qui entretiennent une foule de valets, à des clo- 
portes , ils ont beaucoup de pieds , Se leur marché 
eü fort lente. 
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- Vous voyez pourtant quelques voitures j 
elles appartiennent à d’anciens magiftrats , 
ou à des hommes diftingués par leurs ler- 
vices & courbés fous le poids de l’âge. C’eft 
à eux feuls qu’il eft permis de rouler lente- 
ment fur ce pa' é où le moindre citoyen eft 
refpeélé ; s’ils avoient le malheur d’eftropier 
un homme , ils defcendroient à l’inftant 
même de leur carrofle pour l’y faire monter, 
& lui entretiendroient une voiture pour 
toute fa vie à leurs dépens. 

Ce malheur n’arrive jamais. Les riches 
titrés font des hommes eftimables , qui ne 
croient point fe déshonorer en fouffrant que 
leurs chevaux cedent le pas au citoyen. 

Notre fouverain lui -même fe promene 
(ouvent à pied parmi nous ; quelquefois 
même il honore nos maifons de fa préfence , 
& prefque toujours quand il eft las d’avoir 
marché , il choifit pour fe repofer la bouti- 
que d’un artifan. Il aime à retracer l’égalité 
naturelle qui doit régner parmi les hommes : 
auflï ne voit-il dans nos yeux qu’amour & 
reconnoiflance ; nos acclamations partent 
du cœur , & fon cœur les entend & s’y com- 
plaît. C’eft un fécond Henri IV. Il a fit 




I» 
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grandeur d’ame , fes entrailles , fon augufte 
implicite ; mais il eft plus fortuné. La voie 
publique reçoit (bus fes pas comme une era- 
preinte facrée que chacun révéré: on n’ofe 
s’y quereller ; on rougi roi t d’y commettre 
le moindre défordre: Si le roi pajfoit , dit- 
on ; cette réflexion feule arrêteroit, je crois, 
une guerre civile. Que l’exemple devient 
puiftant , lorfqu’ileft donné par la première 
tète ! comme il 'frappe ! comme il devient 
une loi inviolable! comme il commande à 
tous les hommes 1 



4 
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» » 

* CHAPITRE VI. 

* m ’ ' -î- L es Chapeaux brodés . 

T 1 • ' : _ 

J_iES chofes me paroifiènt un peu chan- 
gées , dis-je à mon guide j je vois que tout 
le>naonde.eft vêtu d’une maniéré (impie 8c 
modcfte; & depuis que nous marchons je 
n’ai pas encore Rencontré fur mon chemin 
un feul habit, doré : je n’ai diftingué ni ga- 
lons, ni manchettes à dentelles. De mon 
temps un luxe puéril & ruineuxf avoit dé- 
rangé toutes les cervelles ; un corps fans 
ame étoit furchargé de dorure, & l'auto- 
mate alors relTembloic à un homme. — C’eft 
juftement ce qui nous a porté à méprifer 
cette ancienne livrée de l’orgueil. Notre œil v 
ne s’arrête point à la furface. Lorfqu’un 
homme s’eft faitconnoître pour avoir excellé 
dans fon art, il n’a pas befoin d’un habit 
magnifique ni d’un riche ameublement pour 
faire pafler fon mérite; il n’a befoin ni 
d’admirateurs qui le prônent , ni de protec- 
teurs qui l’étaient : fes aétions parlent, 8c 
chaque citoyen s’intérefle à demander pour 

t-v-7 
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lui la récompenfe qu’elles méritent. Ceux 
qui courent la même carrière que lui, font . 
les premiers à folliciteren fa fâvëur.Chacun 
dreflê un placet , oit font peints dans tout 
leur jour les fervices qu’il a rendus à l’état» 

Le monarque ne manque point d’inviter 
à fa cour cet homme cher au peuple. Il 
converfe avec lui pour s’inftruire; car il ne 
penfe pas que l’efprit de fagefle (bit inné en 
lui. Il met à profit les leçons lumineufet 
de celui qui a pris quelque grand objet pour 
but principal de fes méditations. Il lui fait 
préfent d'tîh chapeau oit fonnom eft brodé} 

8c cette diftinétion vaut bien celle des ru- 
bans bleus , rouges & jaunes , qui chama- 
roient jadis des hommes abiblument incon- 
nus à la patrie (5). 

/ r/V/* ‘l • 



<5) Chez les anciens la vanité des hommes confiftoit 
à tirer leur origine des Dieux ; on faifoit tous fes 
efforts pour être neveu de Neptune, petit-fils de 
Vénus , coufin - germain dé Mars ; d’autres , plue 
«odeftes , (e contentoient de defeendre d’un fleuve , 
d’un nymphe, d'une nayade. Nos fous modernes 
ont une extravangance plus trifte; ils cherchent à 
defeendre , non d’üenx célébrés , mais bien ancien- 
nement obfeurs. - • • ✓ j 

Voua 
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Vous penfez. bien qu’un nom infâme n’o- 
feroit fe monirer devant un public dont le 
m regard le démentiroit. Quiconque porte un 
de ces chapeaux honorables, peut palier 
par-tout j en tout temps il a un libre accè* 
au pied du trône, & c’eft une loi fonda- 
mentale. Ainfi , lorfqu’un prince ou un duc 
n*ont rien fait pour faire broder leur nom, 
ils jouiflènt de leurs richefles ; mais ils n’ont 
aucune marque d’honneur ; on les voit paflèr 
du même œil que le citoyen obfcur qui fe 
mêle & fe perd dans la foule (1). 

La politique & la railbn autorifent à la 



(1) La vertu a nn empire fus les êtres les plus 
farouches; ils s'émeuvent aux grands traits qui 
caraclérifent la bienfaifance; ils oublient leur dureté, 
ils s’attendrifîënt j & leur hommage a quelque chofe 
de plus touchant alors que celui des cœurs les plus 
fenfibles : c’eft l’airain qui s’enflamme. 

Il eft des terres qu’il ne faut point trop fouiller , 
il eft des vertus qu’il ne faut point trop creulër. 
Qu’importe que le motif foit perfonnel quand l'effet 
eft grand , illuftre & s’étend fur route la patrie. 

Ces fcrurateurs éternels des premières caufes font 
plus jaloux do rétrécir le cercle des vertus que de 
reconnoître celles qui exiftent ; & plus prompts à 
Vouloir juftifier leur propre indolence qu’à fe rendra 
Utile au public. 

Tome i- - C 
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fois cette diftintftion : elle n’eft injurieufe 
que pour ceux qui fe Tentent incapables de 
jamais s’élever. L’homme n’eft pas aftez par- 
fait pour faire le bien , pour le feul hon- 
neur d’avoir bien fait. Mais cette nobleftè, 
comme vous le penfez bien , eft perfonnelle, 
& non héréditaire ou vénale. A vingt-un 
an9 le fils d’un homme illuftre fe préfente, 
& un tribunal décide s’il jouira des préroga* 
tives de Ton pere. Sur fa conduite paflee , 
& quelquefois fur les efpérances qu’il donne , 
on lui confirme l’honneur d’appartenir à un 
citoyen cher à fa patrie. Mais fi le fils d’un 
Achille eft un lâche Therfite , nous détour- 
nons les yeux, nous lui épargnons la honte 
de rougir à notre vue: il defcend dans l’ou- 
bli à mefure que le nom de fon pere devient 
plus glorieux. 

De votre temps On favoit punir le crime , 
& l’on n’accordoit aucune récompenfe à la 
vertu ; c’étoit une légifiation bien impar- 
faite. Parmi nous, l’homme courageux qui 
a fauvé la vie à un citoyen dans quelque 
danger (a) , qui a prévenu quelque malheur 



(3) Il eft étonnant que l’on n’accorde aucune récom** 1 
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public , qui a fait quelque chofe de grand 
&. d’utile, porte le chapeau brodé , &c fon 
noua refpetfhblc expofé aux yeux de tous, 
marche avant celui qui poflède la plus belle 
fortune, fût-il Midas ou Plutus (3). — Cela 
etl fort bien imaginé. De mon temps on 
donnoit des chapeaux, mais ils étaient rou- 
tes: on alloit les chercher au-delà des 
mers; iis ne fîgnifioient rien ; on les ambi- 
tionnoit finguliérement, 8c je ne fais trop k 
quel titre on les recevoit. 

- 

. ; . ! 

perife a l'homme qui fauve la vie à lin citoyen. Une 
ordonnance de police donne dix écus au batelier qui 
retire un noyé de la rivière ; mais le batelier qui 
fauve la vie à un homme en danger n’a rien. On a 
réformé cet abus depuis l’impreffion de mon livre, 
(5) Quand l’extrême cupidité remue tous les çœurs, 
l’enthoufiafme delà vertu difparoît, & le gouvernement 
ne peut plus récompenfer que par des fommes 
immenfes ceux qu’il récompenfoir par de légères 
marques d’honneur. Leçon à tous les monarques de 
créer une monnoie qui illuftre ; mais elle n’aura cours 
que lorfque les âmes femiront vivement ce noble 
aiguillon. 




s* 
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CHAPITRE Y 1 1. 

Le Pont Débaptifé. 

Lorsqu’on caufe avec inte'rêt, on fait 
du chemin fans s’en appercevoir. Je ne fen» 
tois plus le poids de la vieilleflè, tout ra- 
jeuni que j’étois par l’afpeéldetant d’objets 
nouveaux, Mais qu’apperçois-je ! ô ciel ! 
quel coup d’œil! Je me trouve fur les bords 
de la Seine. Ma vue enchantée fe promene, 
s’étend fur les plus beaux monuments. Le 
Louvre eft achevé ! L’efpace qui régné entre 
le château des Tuileries & le Louvre , 
donne une place immenfe où fe célèbrent 
les fêtes publiques. Une galerie nouvelle 
répond à l’ancienne , où l’on admiroit en- 
core la main de Perrault. Ces deux auguftes 
monuments ainfi réunis, formoient le plu# 
magnifique palais qui fut dans l’univers. Tous 
les artiftes diftingués habitoient ce palais. 
C’étoit là le plus digne cortege de la ma- 
jefté fouveraine. Elle ne s’énorgueilliflbit 
que des arts qui faifoient la gloire & le 
bonheur de l’empire. Je vis une fuperbq 
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place de ville qui pouvoit contenir la Foule 
des citoyens. Un temple lui faifoit face ; ce 
temple étoit celui de la juflice. L’architec- 
ture de fes murailles répondoit à la dignité 
de fon objet. 

Eft-ce bien là le Pont-Neuf, m’écriai- 
je? Comme il eft décoré ! — Qu’appellez- 
vous le Pont-Neuf? Nous lui avons donné 
un autre nom. Nous en avons changé beau- 
coup d’autres pour leur en fubftituer de 
plus fignificatifs ou de plus convenables^ 
car rien n’influe plus fur l’efprit du peuple 
que lorfque les chofes ont leurs termes pro- 
pres & réels. Voilà le pont de Henri IV, 
entendez-vous ? formant la communication 
des deux parties de la ville: il ne pouvoit 
porter un titre plus refpeélé. Dans chacune 
des demi-lunes nous avons placé l’effigie des 
grands hommes qui, comme lui, ont aimé 
les hommes, & qui n’ont voulu que le bien • 
de la patrie. Nous n’avons pas héfité de 
mettre à fes côtés le chancelier l’Hôpital, 
Sully, Jannin, Colbert. Quel livre de mo- 
rale 1 Quelle leçon publique eft auffi forte, 
affi éloquente que cette file de héros , dont 

le front muet, mai6 impofant, crie à tous 

C j 
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qu’il eft utile & grand d’obtenir l’eftime 
publique! Votre fiecle n’a point eu la gloire 
de faire pareille chofe. Oh ! mon fiecle 
éprouvoit les plus grandes difficultés à là 
moindre entreprife. On faifoit les plus rares 
préparatifs pour annoncer avec pompe un 
avortement. Un grain de fable arrètoit le 
mouvement des refîorts les plus orgueilleux. 
On bàtifloit les plus belles chofes en fpécu- 
lation , &la langue ou la plume fembloient 
l’inftruraent univerfel. Tout a fon temps. Le 
nôtre étoit celui des innombrables projets ; 
le vôtre eft celui de l’exécution. Je vous en 
félicite. Que je me fais bon gré d’avoir vécu 
fi long- temps ! 
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CHAPITRE VIII. 

Le Nouveau Paris. 

En me tournant du côté du pont que je 
nommois jadis le Pont-au-change , je vis 
qu’il n’étoit plus écrafé de vilaines petites 
maifons ( 1 ). Ma vue fe plongeoit avec 
plaifir dans tout le vafte cours de la Seine ^ 
& ce coup d’œil vraiment unique m’étoiï 
toujours nouveau. 

En vérité , voilà des changements admi- 
rables! — • Il eft vrai : c’eft dommage qu’ils 



(1) Des milliers d’hommes qui viennent fe réunir 
fur le même point , qui habitent des maifons k 
fept étages , qui s’entaflèm dans des rues étroites , 
qui rongent , qui deflechent un fol d^ja épuifé * 
tandis que la nature leur ouvroit de tout côté fer 
vaftes & riantes campagnes , préfentent un fpeclacle 
bien étonnant à l’œil du philofophe. Les riches s’y 
rendent pour multiplier leur puiflance , & défendre 
l’abus de leur puiflance par leur puiflance même. Les 
petits fourbent, flattent & fe vendent. On pend 
ceux qui échouent ; les autres deviennent des im- 
porams. On lent qae dans ce conflit perpétuel Sr 
barbare d’intérêt, on 11e doit plus guere connçître les- 
devoirs de l’homme & du citoyen. 

G 4 
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nous rappellent un événement funefte , caufé 
par votre extrême négligence. *- Nous l 
comment , s’il vous plaît ? — * L’hiftoire rap- 
porte que vous parliez toujours d’abattre ces 
* vilaines maifons , & que vous ne les abattiez 
point. Un jour donc que 1 vos échevins fai- 
foient précéder un fomptueux repas d’un 
maigre feu d’artifice , ( te tout pour célébrer 
l’anniverfaire d’un faint à qui, fans doute, 
ies François ont la plus grande obligation ) 
le bruit des canons , des boîtes & des pétards 
fuffit à renverfer les vieilles mafures dretfees 
fur ces vieux ponts ; ils tremblèrent & s’é- 
croulèrent fur leurs habitants. Le boulever- 
fement de l’un entraîna la ruine de l’autre. 
Mille citoyens périrent ; &. les échevins à 
qui appartenoit le revenu des maifons , 
maudirent le feu d’artifice & jufqu’au repas. 

Les années fuivantes on ne fit plus tant 
de bruit à propos de rien. L’argent qui fau- 
toit en l’air, ou qui caufoit de graves indi- 
geftions , fut employé à faire fomme pour la 
reftauration & l’entretien des ponts. On 
regretta de n’avoir point fuivi cette idée 
les années précédentes; mais c’étoit le lo« 
de votre fiecle de ne vouloir reconnoître fe» 
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énormes fottifes que lorfqu’elles étoient 
complètement achevées. 

Venez vous promener un peu de ce côté 5 
vous verrez quelques démolitions que nous 
avons faites, je crois fort à propos. Ces 
deux ailes des Quatre-Nations ne gâtent plus 
un des plus beaux quais , en lai (Tant fubfif- 
ter des marques d’une vindication cardinale. 
Nous avons placé l’hôtel-de- ville en face 
du Louvre ; & lorfque nous donnons quel- 
ques réjouiflkncas publiques , nous penfons 
bonnement qu’elles font faites pour le peu- 
ple. La place eft fpacieufe : perfonne n’eft 
eftropié par le feu d’artifice ou par les 
coups de bourrade de la foldatefque qui , 
de votre temps ( ô chofe incroyable ! ) 
bleffôit quelquefois le fpeélateur , & le 
blefloit impunément (a). 

Voyez comme nous avons mis chaque 
ftatue équeftre des rois qui ont fuccédé au 
vôtre, au milieu de chaque pont. Cette file 



' (a) C’eft ce que j’ai vu, c’eft ce que je déféré 
publiquement aux magiftrats, qui doivent plus veiller 
à la confervation d’un homme qu’aux apprêts de 
Vingt fêtes publiques, 

c 5 



1 
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de rois élevés fans pompe au fein de fa 
vi.lls , prélente un coup d’æil intéreflant- 
Dominant fur le fleuve qui arrofe & féconde 
la cité , ils en paroiflènt les dieux tutélaires^ 
Placés tous comme le bon Henri IV, ils ont 
un air plus populaire que s’ils étoient ren- 
fermés dans des places (3) oit l’œil eft 
borné. Celles-ci , vaftes & naturelles , n’ont 
pas jeté dans de grands frais. Nos rois après- 
leur mort ne lèvent pas ce dernier tribut 
qui , dans votre fkcle r , fatiguoit le citoyen 
déjà épuifé. 

Je vis avec beaucoup de farisfaélion qu’on 
avoit ôté ces efclaves enchaînés (4) aux 
pieds des ftatues de nos rois ; qu’on avoit 
effacé toute infcription faftueufe ; & quoique 
cette grofflere flatterie foit la moins dange- 
reufe de toutes, on avoit écarté foigneufe- 



(3) Les maifons des traitants ceignent pour la 
plupart les ftatues de nos Rois. Ils ne peuvent 
même après leur mort éviter le cercle des flippons I' 

(4) Louis XIV difoit que de tous les gouvernements- 

du monde celui du grand Turc lui plaifoit davantage.- 
On ne pouvoit être à la fois , plus prgueilleux & 
jlus ignorant.., ; 
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ment la moindre apparence de menfonge &' 
d’orgueil. 

On me dit que la Baftille avoit été ren- 
verfée de fond en comble , par un prince 
qui ne fe croÿoit pas le dieu des hommes , 
& qui craignoit le juge de* rois ; que fur 
les débris de cet affreux château , fi bien 
appelle le palais de la vengeance , ( & d’une 
vengeance royale ) on avoit élevé un temple 
à la Clémence ( 5 ) : qu’aucun citoyen ne 
difparoifîoit de lafociété fans que fon procès 
ne lui fut fait publiquement; & que les 
lettres de cachet étoienr un nom inconnu au 
peuple: que ce nom n’exerçoit plus que 
l’infatigable érudition de ceux qui perçoient 
dans la ntnrdes temps barbares ; on avoit 
compofé même un livre intitulé; Parallèle 
des lettres de cachet & du cordeau asiatique. 

Infenfiblement nous traverfâmes les Tui- 
leries , oit tout le monde entroit: elles ne 
m’en parurent que plus belles ( 6 ). On ne 



(î) On a pillé mon idée dans plufieurs ouvrage* 
poftérieurs au mien. 

(6) Uffufer l’entrée de ce jardin au petit peuple, 
me femble un infuhe gratuite, & d’autant plu* 
grande qu’il ne la fent pas. . . • • . s. 

C 6 <. 
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me demanda rien pour m’aflèoir dans ce 
jardin royal. Nous nous trouvâmes à la. 
place de Louis XV. Mon guide me prenant 
par la main me dit en fouriant: vous avez, 
du voir l’inauguration de cette ftatue éques- 
tre. ”” Oui , j’étois jeune alors , & tout aufîï 
curieux qu’à prêtent. ~ Mais favez-vous 
bien que voilà un chef-d’œuvre digne de 
notre fiecle; nous l’admirons encore toiis 
les jours, & lorfque nous voulons en con- 
templer la perfpeéli ve du château , elle nous 
paroît , ' fur-tout au foleil couchant , cou- 
ronnée des plus beaux rayons. Ces magni- 
fiques allées forment un ceintre heureux , 
& celui qui a donné ce plan ne manquoit 
point de goût ; il a eu le mérite de preflen- 
tir le grand effet que cela devoit faire un 
jour. J’ai lu cependant que de votre temps , 
des hommes auflî jaloux qu’ignorants exer- 
çoient leur cenfure fur cette ftatue & fur cette 
place, qu’ils n’auroientdû qu’admirer (7). 



(7) Il n’y a qu’en France où l’art de fe taire n’eft' 
point un mérité. Vous reconnoîtrez moins un François 
à fon vifage & à fon accent qu’à la légéreté qu’il a 
de parler & de prononcer fur tout; jamais il n’a fq 
dire ; je ve me conncis point à cela * 
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S'il Ce trouvoit aujourd’hui un homme capa- 
ble de dire une telle fottife, dès qu’il ou- 
Triroit la bouche, nous lui tournerions le 
dos. 

Je continuai ma curieufe promenade ; 
mais le detail en feroit trop long. D’ailleurs 
on perd toüjours en Ce rappellant un fonge. 
Chaque coin de rue m’offroit une belle fon- 
raine , qui laiflôit couler une eau pure & 
tranfparente: elle retomboit d’une coquille 
en nappe d’argent, & fon cryftal donnoit 
envie d’y boire. Cette coquille préfentoit à 
chaque paflànt une tafîê falutaire. Cette 
eau couloit dans le ruiflèau toujours lim- 
pide , & la voit abondamment le pavé. 

Voilà le projet de votre M. Defparcieux , 
académicien de l’académie des fciences , 
accompli & perfectionné. Voyez comme 
toutes ces mai Ions font fournies de la chofe 
la plus nécefiàire & la plus utile à la vie. 
Quelle propreté 1 quelle fraîcheur en réfulte 
dans l’air ! Regardez ces bâtiments commo- 
des , élégants. On ne conftruit plus de ces 
cheminées funeftes , dont la ruine menaçoit 
chaque paflant. Les toits n’ont plus cette 
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pente gothique qui , au moindre vent , fai- 
foit glifllr les tuiles dans les rues les plus 
fréquentées. 

Nous montâmes au haut d’une maifo» 
par un efcalier oit l’on voyoit clair. Quel 
plaifir ce fut pour moi qui aime la vue & 
le bon air, de rencontrer une terrafle ornée 
de pots de fleurs & couverte d’une treille 
parfumée. Le fommet de chaque maifon 
offroit une pareille terrafle; de forte que 
les toits , tous d’une égale hauteur , for- 
moient enfemble comme un vafle jardin : 
& la ville apperçue. du haut d’une tour 
étoit couronnée de fleurs , de fruits & de 
verdure. . - * 

Je n’ai pas befoin de dire que l’hdtel- 
dieu n’étoit plus enfermé au centre de la 
cité. Si quelque étranger ou quelque citoyen 
me. dit-on , tombe malade hor? de fa patrie 
ou de fa famille, nous ne l’emprifonnons 
pas, comme de votre temps, dans un lit 
dégoûtant entre un cadavre &. un agonifant,- 
pour y refpirer l’haleine empoifonnée du 
frépa- r & convertir une (impie incommodité 
en une cruelle maladie. 

Nous avons partagé cet hôtel-dieu eit 
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vingt maifons particulières , fituées au* 

différentes extrémités de la ville. Par là le 

» 

mauvais air que ce gouffre d’horreur (8) 
exhaloit , fe trouve difperfé & n’tft plu# 
dangereux à la capirale. D’ailleurs les mala- 
des ne font pas conduits dans ces hôpitaux 
par l’extrême indigence: ils n’arrivent point 
déjà frappés de l’idée de mort, 8c pour 
s’afîurer uniquement de leur fépulrure; il# 
viennent , parce que les fècours y font plu# 
prompts y plus multipliés que dans leur# 
propres foyers. On ne voit plus ce mélange 
horrible , cette confufion révoltante , qui 
annonçoit plutôt un féjour de vengeance 



(8) Six mille malheureux font entafles dans le# 
/allés de l’hùtel-dieu , où l’air ne circule poinr. Le 
bras de la riviere qui coule auprès , reçoit toutes 1er 
immonaices, & cette eau qui contient tous les 
germes de la corruption , abreuve la moitié de la 
•ville. Dans le bras de la riviere qui baigne le quais 
Pelletier, & entre les deux ponts , nombre de tein- 
turiers répandent leur teinture trois fois par femaine. 
J’ai vu l’eau en conft-rver une couleur noire pendant' 
p!u r de fix heures. L’arche qui con.pofeîequaide Gènes 
eft un foyer peftilemiel. Toute cette partie de la ville 
hoituneeau infeéle, & refpire un airempoifonne. L’ar- 
gent qu’on prodigue en fuféa» volantes , fulüroit à la 
cef&tion dluû tel fléaa. ' 
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qu’un féjour de charité. Chaque malade a 
fbn lit, & peut expirer fans accufer la nature 
humaine. On a revifé les comptes des direc- 
teurs. O honte! à douleur! ô forfait in- 
croyable fous la voûte du ciel ! des hommes 
dénaturés s’engraifloient de la fubftance des 
pauvres ; ils étoient heureux des douleurs 
de leurs femblables ; ils avoient conclu un 

marché avantageux avec la mort Je 

m’arrête : le temps de ces iniquités eft 
écoulé , l’afyle des malheureux eft refpetfté 
comme le temple où les regards de la Divi- 
nité s’arrêtent avec le plus de complai- 
fance ; les abus énormes font corrigés , & 
les pauvres malades n’ont plus à combattre 
que les maux que leur impofâ la nature. 
Quand on n’a à fouffrir que d’elle, on 
fouffre en filence (p). 



(9) Un jour je me fuis promené feul & à pat 
lents dans les fâlles de l’hôtel -dieu de Paris. Quet 
lieu plus propre à méditer fur l’homme ! J’ai va 
l’avarice inhumaine décorée du nom de charité 
publique. J’ai vu des moribonds plus preflës qu’il* 
ne dévoient l’être dans le tombeau, confondre leur 
haleine, & précipiter le trépas des triâes compagnons 

de leur mifere, J’ai vu la douleur Si les larme* 



«» 
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Des médecins favants & charitables ne 
dirent point des fentences de mort , en 
prononçant au hafard des préceptes géné- 
raux : ils fe donnent la peine d’examiner 
chaque malade en particulier ; & la fanté 
ne tarde point à refleurir fous leur œil 
attentif & prudent. Ces médecins font au 
rang des citoyens les plus confidérés Et 
quel ouvrage plus beau , plus augufte, plus 
digne d’un être vertueux & fenfible , que 
celui de renouer le fil délicat des jours de 
l’homme, de ces jours fragiles, paflâgers. 



n’attendrir pertonne ; le glaive de la mort frapper 
à droite & à gauche fans élever aucun gémiffement ; 
on eût dit qu’il abattoit de vils animaux dans un 
féjour de carnage. J’ai vu des hommes endurcis à ce 
fpeélacle, s’étonner que l’on pût y être fenfible. Deux 
jours après je me fuis trouvé à la falle de l’opéra. 
Quel fpeclacle difpendieux ! Décorations , aéleurs , 
muficitns , on n’avoit rien épargné pour rendre le 
coup d’œil magnifique. Mais que dira la poflérité , 
lorfqu’elle faura que la même ville enfermoit deux 
endroits auffi différents! Hélas! comment peuvent-ils 
repofer fur le même fol ! L’un n’exclut - il pas né- 
ceflàirement l’autre ! Depuis ce jour l’académie royale 
de mufique contrifte mon ame ; au premier coup 
d archet j’ai fous les yeux le lit dégoûtant des pauvres 
malades. 
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mais dont un art confervateur accroît la 
force & augmente la durée! — Et l’hôpital 
général , où eft-il fitué ? — Nous n’avons 
plus d’hôpital général, plus debicètre (10), 

" " ' ' T ■ ■ 

(io) II y a à bicêrre une faite qu’on nomme la falle 
de force ; c’eft une image de l’enfer. Sir cents malheu- 
reur , prefles les uns fur les autres , opprimés de leur 
inifere, de leur infortune, de leur haleine mutuelle, de 
la vermine qui les ronge, de leur défefpoir, Si d’un 
ennui plus cruel encore, vivent dans la fermentation 
d une rage étouffée. C’eft le fupplice de Mezenc© 
mille fois multiplié. Les magiftrats font fourds aux 
réclamations de ces infortunés. On en a vu qui ont 
commis des homicides fur les geôliers, les chi- 
rurgiens, ou le* prêtres qui les vifitoient, dans lx 
feule vue de fortir de ce lieu d’horreur, St de 
repofer plus librement fur la roue de l’échafaud. 
On a raifon d’avancer que la mort feroit une moindre 
baibarieque celle que lonexerce contre eux. O cruels 
magiftrats , hommes de fer, hommes indignes de 
ce nom, vous outragez l’humanité plus qu’ils ne 
l’ont outragée eux-mêmes ! Jamais les brigands dans 
leur férocité n’ont égalé la vôtre. Ofez être plus 
inhumains, avec une juftice moins lente : faites 
brûler vif ce troupeau malheureux ; vous vous 
épargnerez la peine d’éttndre votre vigilance fur 
leur horritle efclavage. Vous ne paroiflez que pour 
le redoubler. Quoi ! on pourro't leur mettre j,un 
boulet de cent livres au pied , & les faire travailler 
en plein champ. Mais, non; il eft des viélimes d’un 
defpotifme arbitraire qu’on veut dérober à tous les 
regards.... J’entends, 

» ’ *. 



♦ 
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tfe maifons de force , ou plutôt de rage» 
Un corps fain n’a pas hefoin de cautère. 
Æe luxe, comme un cauftique brûlant , 
-avoit gangrené chez vous les parties les 
plus faines de l’état, & votre corps poli- 
tique étoit tout couvert d’ulceres. Au lieu 
de fermer doucement ces plaies honteufes' , 
‘vous lés envenimiez encore. Vous comptiez 
étouffer le crime (bus le poids de la cruauté. 
Vous étiez inhumain? , parce que vous 
n’aviez pas fu faire de bonnes !oix (n). 

Il vous etoit plus facile de tourmenter 
le coupable & le malheureux , que de pré- 
venir le défordre & la miftre. Votre \io- 
ience barbare n’a fait qu’endurcir les cœurs 
criminels ? \ous y avez fait entrer le défef- 
poir.Et qu’avez- vous recueilli t Des larmes. 



(u) Eh l oui, magîf*rats, c’eft votre ignorance , 
c’eft votre pare fie , c’eft votre précipitation qui 
caufe le défefpoir du pauvre. Vous l’emprifunnez 
pour une vétille , vous le couchez à côté d’un, 
fceiérat , vous aigriflèz, vous empoifonaez Ton ame » 
vous l’oubliez dans la foule des malheureux ; mais- 
lui fe fouvient de voue iujuftice : comme vous n’avez 
point mis de proportion entre le délit & la punition* 
U vous imitera , & tout lui deviendra égal» 
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des cris de rage, & des malédiélions. Vous 
fembliez aroir modelé vos maifons de force 
fur cet horrible féjour que vous nommiez 
l’enfer , où des minières de douleur accu- 
xnuloient les tortures pour le plaifir affreux 
d’imprimer un long fupplice à des être» 
fenfibles & plaintifs. 

Enfin , pour abréger ( car je ferois trop 
long) , on ne favoit pas même de votre 
temps faire travailler les mendiants ; toute 
la fcience de votre gouvernement confiftoit 
à les enfermer 8c à les faire mourir de faim. 
Ces malheureux expirants d’une mort lente 
dans un coin du royaume, ont cependant 
fait parvenir jufqu’à nous leurs gémiflè- 
«nents : nous n’avons point dédaigné leurs 
obfcures clameurs ; elles ont percé l’inter- 
valle de fept fiecles : 8c cette baflè tyrannie 
fuffit à en révéler mille autres. 

Je baifiois le6 yeux & n’ofois répondre; 
car j’avois été témoin de fes turpitudes, 8 C 
je n’avois pu que gémir , ne pouvant faire 
mieux. Je gardai le filence quelque temps, 
& je repris en lui difant: Ah! ne renou- 
veliez pas les bleffures de mon cœur. Dieu 
a. réparé les maux que leur ont fait les 
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humains , il a puni ces cœurs durs ; vou» 

favez 'Mais allons en avant. Vous avez, 

je crois', lailîe fubfifter un de nos vices 
politiques. Paris me paroît aufli peuplé que 
de mon temps ; il étoit prouvé que la têtç 
dtoit trois fois trop grolîê pour le corps. Je 
fuis bien aife de vous annoncer, reprit mon 
guide , que le nombre des habitants du 
royaume eft augmenté de moitié j que toutes 
les terres font cultivées, & que par confé- 
quent le chef le trouve aujourd’hui dans 
une jufte proportion avec fes membres. 
Cette belle ville produit toujours autant de 
grands perfonnages, de favants , d’hommes 
utilement induftrieux , de beaux génies , 
que toutes les autres villes de France réunies 
enfemble. — Mais encore un petit mot allez 
important à recueillir. Placez- vous le ma- 
gafin des poudres prefque au centre do 
votre ville ? — • Nous ne fommes pas impru* 
dents de cette force-là ; c’eft allez des vol- 
cans qu’allume la main de la nature, fans 
en former d’artificiels qui font cent fois plus 
dangereux (ia). 

•V 

(ia) Prefque tontes les villes renferment dans leuq 
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CHAPITRE IX. 

* » ' : . • 

Les P lacets» 

Je remarquai plufîeurs officiers revêtus de# 
marques de leur dignité, qui venoientrece- 
voir publiquement les plaintes du peuple, 
& qui en faifoientun fidele rapport aux pre- 
miers magiftrats. Tous les objets qui regar- 
dent l’adminiftration de la police , étoient 
traités avec la plus grande célérité : on ren- 
doit juftice aux foibles (i), & tous bénif-, 

fein des magafins à poudre. Le tonnerre & mille 
autres accidents imprévus-, inconnus même, peuvent 
y mettre le feu. Mille exemples terribles ( chofe 
Incroyable! ) n’ont pu corriger jufqu’ici l’efpece 
humaine. Deux mille cinq cents hommes enfevelis 
récemment fous des ruines dans la ville de Brefcia t 
rendront peut-être les gouvernements attentifs à un 
fléau, ouvrage de leurs mains , Hc qu’il leur feroit 
üT facile de nous éviter. 

(i) Quand un miniftre d’état malverfe ou met la 
monarchie en danger, lorfqu’un général d’armée 
verfe le fang des fujets mal- à-propos & perd honreu- 
fement une bataille, fon châtiment eft tout prêt, on 
lui défend de revoir le vilage du monarque. Ainfi 
des délits qui perdent une nation eutiere, font punis 
comme des bagatelles. 
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fuient le gouvernement Je me répandis en 
louanges fur cette inftitution fage & falu- 
taire. r- Meflîeurs , vous n’avez pas toute 
la gloire de cette découverte. De mon temps 
la ville commençoit à être bien gouvernée. 
Une police v igilante embrafloit tous les rangs 
8c tous les faits. Un de ceux qui l’a mainte- 
nue avec le plus d’ordre, doit être nommé 
encore avec éloge parmi vous: on lit parmi 
fies belles ordonnances celle d’avoir défendu 
ces extravagantes & lourdes enfeignes , qui 
défiguroient la ville & menaçoient les paf- 
fants ; d’avoir perfectionné , pour ne pas 
dire créé, le luminaire; d’avoir mis un plan 
admirable dans le fecours prompt des pom- 
pes, & d’avoir préfervé par ce moyen les 
citoyens de plufieurs incendies , autrefois 
fi fréquents. 

Oui , me répondit-on , ce magiftrat étoit 
un homme infatigable , habile à remplir fes 
devoirs, tout étendus qu’ils étoient, mais la 
police n’avoit pas encore reçu toute fa per- 
fection. L’efpionnage étoit la principale ref- 
fource d’un gouvernement foible, inquiet, 
minutieux. Il y entroit le plus fouvent une 
curiofité méchante, plutôt qu’un but bien 
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déterminé d’utilité publique. Tous ces 
fecrets adroitement volés portoient fouvent 
une lumière faufle qui égaroit le magiftrat. 
D’ailleurs cette armée de délateurs qu’on 
avoit féduits à prix d’argent, forraoit une 
acaafîè corrompue qui infeéloit la fociété (a). 
Adieu toutes Tes douceurs. Il n’étoit plus 
d’épanchement de cœur: on étoit réduit à 
la cruelle alternative d’être imprudent ou 
hypocrite. Envainl’ame s’élançoit vers des 
idées patriotiques : elle ne pouvoir fe livrer 
à fa fenfibilité ; elle appercevoit le piege , 
& retomboit triftement fur elle-même , fo- 
litaire & froide. Enfin il falloit déguifer 
fans cefiè fon front , fon gefte , fa voix. 

- Eh! quel tourment n’étoit -ce pas pour 
l'homme généreux qui voyoit les monftres 
de la patrie fou rire en égorgeant ; qui les 
yoyoit & n’ofoit les nommer (3). 



(a) Tout cet amas dérèglements frivoles, bizarres 
toute cette police, fi recherchée n’eft propre à en 
itnpofer qu’à ceux qui n’ont jamais médité fur le 
cœur de l’homme. Cette fevérité déplacée produit une 
fubordination odieufe dont les liens font mal affinés. 

(3) Nous n’avons pas encore eu un Juvenal. Eh ! 
quel fiecle l’a mieux mérité ! Juvenal u’étoir pas un 

CHAPITRE 



♦ 
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«J. ...... ^ '■ 

CHAPITRE X. 

L’Homme au Mafque. 

Mx, s , quel eft , s’il vous plaît , cet 
homme que je vois patfer un inafque fur 
le vifage? Comme il marche précipitam- 
ment j il femble fuir. C’eft un auteur 

qui a écrit un»mauvais livre. Quand je dis 
mauvais, je ne parle pas des defauts de 
ftyleou d’efprit : on peut faire un excellent 
ouvrage avec ün gros bon lêns (i). Nous 
difons feulement qu’il a mis au jour de* 
principes dangereux, oppofés à la faine 



fatynque, égoifte , comme ce flatteur d’Horace & ce 
plat Boileau. C’étoit une ame forte, profondément 
^ndignée du vice, lui livrant la guerre, le pourfuivartt 
fous la pourpre. Qui ofera fe laifir de cet emploi 
fubltme & généreux ? Qui fera allez courageux 
pour rendre l’ame avec la vérité , &c dire à fon fiecle : 
Je telaijfeleteftamentque m'a diâèla vertu -, lis & rougis : 
c'eji ainfi que je te fais mes adieux. 
f i ) Rien n’eft plus vrai , & tel prône d’un 
. curé de campagne eft plus folidement.utile que tel 
livre ingénieux retnpli.de „vérités > î&: de fophifmes. 

Tome /. D 
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morale , à cette morale univerfelle qui 
parle à tous les cœurs. Pour réparation il 
porte un mafque afin de cacher fa honte juf- 
qu’à ce qu’il l’ait effacée en écrivant des cho- 
fes plus raifonnées & plus fages. 

Chaque jour deux citoyens vertueux vont 
lai rendre vifite , combattre fes opinions 
erronées avec les armes de la douceur & de 
l’éloquence , écouter (es objeétions , y ré- 
pondre , & l’engager à fe rétraéler dès 
qu’il fera convaincu. Alors il fera réhabilité j 
H tirera de l’aveu même de fa faùte une 
plus grande gloire t car qu’y a-t-il de plus 
beau que d’abjurer fes erreurs (a) & d’em- 
brafîer une lumière nouvelle avec une noble 
fincérité ? — Mais fon livre auroit-ilété ap- 
prouvé ? — Quel eft l’homme , je vous prie, 
qui oferoit juger un livre avant le public ? 
Qui peut deviner Finfiuence de telle penfée 
dans telle circonftance ? Chaque écrivain 
répond en perfoqne de ce qu’il écrit & 
ne déguife jamais fon nom. C’eft le public 
qui le frappe d’opprobre , s’il contredif les 

— , — — — rr- 

* . . >. 

(a) Tout eft dénionftrarif dans la théorie; l’erreur 
elle-tnèmü a ta géométrie. 
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principes facrés qui fervent de bafe à la 
conduite & à la probité des hommes ; mai» 
c'eft lui en même temps qui le foutient s’il 
a avancé quelque vérité neuve , propre à 
réprimer certains abus : enfin la voix pu- 
blique eft feule juge dans ces fortes de cas , 
& c’eft elle qu’on écoute. Tout auteur , qui * 
eft un homme public , eft jugé par cette 
voix générale, & non par les caprices d’un 
homme qui rarement aura le coup d’œil 
allez jufte , affez étendu pour découvrir 
te qui devant la nation fera véritablement 
digne de louange ou de blâme. * * 

On l’a tant de fois prouvé) la liberté de 
la preflê eft la vraie mefure de la liberté 
civile (|) On ne peut donner atteinte à l’une 
fans détruire l’autre. La penfée doitavoir fon 
plein effet. Y mettre un frein , vouloir l’é- 
touffer dans fon fanéluaire , c’eft un crime 
de lefe -humanité. Et qui m’appartiendra 
donc , fi ma penfée n’eft pas à moi ? 

Mais , repris- je, de mon -temps les hom- 
mes en place ne redoutoient rien tant que 

j J* . . ! I * . ■ _ i 

(}) Ceci équivaut à une démonftration géomé- 
trique. 



1 
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la plume des bons écrivains. Leur ame or- 
gueilleufe & coupable frémifloit dans fes 
derniers replis, dès que l’équité ofoit dé- 
voiler ce qu’ils p’avoient pas rougi de com- 
mettre^). Au lieu de protéger cette cenfure 
publique, qui bien adminiftrée auroit été 
le frein le plus puifiânt du crime & du 
vice , on condamna tous les écrits à paflèr 
par un crible 5 mais Je crible étoit fi étroit, 
fi ferré , que fouvent les meilleurs traita 
étoient perdus : les élans du génie étoient 
fubordonnés au cifeau cruel de la ( médio- 
crité, qui lui çpupoient les ailes fans mi- 
féricprde (5).,.., , . ; ; - ,. :t; r /! 




(.j.) Dans on drame intitulé : les noces d’un fils de roi , 
un miniftre de la juftice , fcélérat de cour, dit à fon 
■valet , en parlant des écrivains philofophes : Mon 
ami, ces gens-là . font pernicieux. Gn né peut fl 
permettre la moindre jinjuflice fans qu'ils la remar- 
quent. C’eft èn vaip qu’un maftpie adroit dérobe 
notre vrai vifage aux regards les plus perçants. Ces 
hommes, en pariant, ont Tair.de vous dire: ‘Je te 
connois. — Meflieurs les philofophes , j’efpere vous 
apprendre qu’il eft dangereux de connoître un homme 
de ma forte : je ne veux pas être connu. 

X 5 ) La moitié des cenfeur* dits royaux fçnt 

ccjI ' 1 .. 

•t \ i 
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On Te mit à rire autour de moi. Ce devoit > 
me dit-on , être unechofe fort plaifame , que 
de voir des gens gravement occupés à couper 
une penfée en deux, & à pefer des fyllabes. 
Il eft bien étonnant que vous ayez produit 
quelque chofe de bon avec de pareilles en- 
traves. Comment danfer avec grâce & légè- 
reté fous le poids énorme des chaînes? — 
Oh ! nos meilleurs écrivains ont pris le parti 
tout naturellement de les fecouer. La crainte 
abâtardit l’ame; & l’homme qu’anime l’a- 
mour de l’humanité doit être fter S: coura- 
geux. — Vous pouvez écrire fur tout ce qui 
vous choquera , reprit-on , car nous n’avons 
plus ni crible, ni cifeaux , ni menotes ; 6c 
l’on écrit très-peu de fottifes, parce qu’elles 
tombent d’elles-mèmes dans la fange qui eft 
leur élément. Le gpuvernement eft bien au- 
deftus de tout ce que l’on peut dire : il ne 
craint point les plumes éclairées ; il s’ac- 
cuferoit lui-même en les redoutant. Ses opé- 
rations font droites &. finceres. Nous ne fai- 



• ï? »v. • * * ; . 

des gens qu’on ne peut compter parmi les litté- 
rateurs, môme de la derniere clafle ; & l’on peut 
dire deux, a U lettre, qu’ils ne favent point lire. 
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fons que 4 e louer!; & 1 er (que l’intérêt de 
la patrie l’exige , chaque homme dans Ton 
genre eft auteur , fans prétendre exclufive- 
ment à ce titre (6). .. -#-• 



CH APITRE XI. 

Les Nouveaux Tejlaments . 

tout le monde elft auteur! ô ciel 1 
que dites-vous là? Vos murailles vont s’em- 
brafer comme le fatpêtre , &. tout va fauter 



( 6 ) L® gouvernement fera toüjours bon lorfqu’il 
fera approprié au caraélere & au génie du peuple 
qui eü gouverné. Un peuple éclairé peur adopter 
le monarque , fans crainte. Un peuple barbare ou 
dans l’ignorance , en auroie trop à craindre : le 
chef ne fe portera point « certaines • extrémités 
contre des hommes qui fauront juger fes avions* 
L es parti fans outres de la v liberté > s égarent » 
ils fe paient de mots. 

Le gouvernement monarchique tite évidemment 
fon origine des talents & des rtibunoiffimces ’fupé~ 
rieures qui éleverent ceux qui les poflédoient au- 
deflus de leurs égaux. Ce gouvernement fera toujours 
le meilleur tant que le fouverain fera éclairé 5 
c’eft-à-dire , attentif à appeller les lumreres qui 
l'environnent ; s’il fuit l’impulfion que lut donne la 
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en l’air. Bon Dieu , tout un peuple auteur! 
m Oui , mais il eft fans fiel , fans orgueil , 

portion de fes fa jets livrée à la méditation, il fera 
le bien. 

Ainfi toute conflitution peut enfanter de grands 
biens, lorfque la juftice préfidera à routes les opé- 
rations politiques. Le gouvernement démocratique 
eft le plus mauvais de tous, parce que le plu* 
grand nombre ne fauroit être éclairé. 

Etre libre contre les loix , voilà le fort de la 
démocratie. Les états populaires tombent dans la 
confufion ; la liberté n’y eft que licence; il eft 
prefqu’impoflilne que les loix , 1a juflice & lame 
s’y foutiennenr. 

Les efforts de Sparte, les décemvirs de Rome 
n’étoient pas moins cruels que Néron & Caligula.- 
La démocratie d’ Athènes forma bientôt un confeif 
fânguinaire qui pefa fur les citoyens. 11 fallut ren- 
verfer- cette démocratie. Ecoutez cet empereur dé 
la Chine qui difoir : Des citoyens éclairés , voilà ce 
qui forme ma puijfance ; elle ejl plus entière que Jt 
j’avois d gouverner un peuple J1 lipide 6* féroce qui 
tremblerait devant moi. 

Rien n’eft plus dangereux pour le peuple même 
qu’une indépendance entière & abfolue. Toute fo~ 
ciété fuppofe des fupérieurs qui commandent , &£ 
des inférieurs qui obéiffenr. 

L'état de nature , dit Loke , doit être réglé par 
la loi naturelle à laquelle chacun eft obligé d#fe 
'foumettre, & celui de la fociété doit être réglé par 
les loix de U fociété. .. . 

D 4 
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fans préfomprion. Chaque homme écrit ce 
qu’il penfe dans fes meilleurs moments , & 
raflêmble à un certain âge les réflexions les 
plus épurées qu’il a eu pendant fa vie. Avant 
fa mort , il en forme un livre plus ou moins 
gros , félon fa maniéré de voir &. de s’expri- 
mer : ce livre eft l’ame du défunt. On le lit 
le jour de fes funérailles à haute voix , & 
cette leélure compofe tout fon éloge. Les en- 
fants ralîemblent avec refpcél toutes les 
penfées de leurs ancêtres , & les méditent. 
Telles font nos urnes funèbres. Je crois que 
cela vaut bien vos fomptueux maufolées , 
vos tombeaux chargés de mauvaifes inf- 
criptions, que ditfoit l’orgueil , &. que gra- 
voit la bafîèfîè. 

C’eft ainfi que nous nous faifons un 
devoir de tracer à nos defcendants une 
image vivante de notre \ie. Ce fouvenir 
honorable fera le feul bien qui nous reftera 
alors fur la terre (i). Nous ne *le négli- 



(1) Cicercn fe dfirandoit fouvent à lui-mctne 
qu’on diroit de lui après fa mort. L’homme 
qui ne fait aucun cas d’une bonne réputation né-' 
gligera les moyens de l’acquérir. 
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geons pà«. : Ce font des leçons immortelles 
que nous laiffcns à nos defcendantsj ils 
nous'en aimeront davantage. Les portraits 
& les foatues n’offrent que les traits corpo- 
rels. Pourquoi ne pas repréfenter l’àme 
elle- même & lds feretiments vertueux »qui 
l’ont affeétéeHls' fe mültiplientnfousi nos 
expreflîons animées par l’amour. «L’hidoiro 
de no» penfées , & celle de nos aélioas 
inftrurt- notre famille;: Elle apprend par le 
■choix & la coinparaifon des penfées à peu» 
ibélionner la maniéré de fentir & devoir» 
-ReniSfqutte - cependant que les .écrivains 
prédominants , que les génies du fîecle 
font toujours les foleils qui entraînent & 
font circuler ta malle des idées. Ce font 
eux qui impriment les premiers mouve- 
ments^ -Sc conamè’ l’amour de l’humanité 
brûle leur cœur! généreux , tous les cœurs 
répondent à cette voix fublime & viéto- 
rieufe qui vient de terralîer le defpotifme 
& la fuperftitipn. 1 — Meilleurs , permettfez- 
spoi, jq ypps . prte , de ^défendre mon 
fieclé j du moins |lans ce qu’il avo.it de 
louable. Nous avons eu , je crois , des 
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hommes vertueux , des hommes de génie, 
— Oui ; mais , barbares ! vous les ave« 
tantôt méconnus , tantôt perfécutés. Noua 

avons été obligés de faire une réparation 
expiatoire à leurs mânes outragés. Nous 
avons drefle leurs buftes dans la place pu- 
blique où ils reçoivent notre hommage & 
celui de l’étranger. Leur pied droit foule 
la face ignoble de leur Zoile ou de leur 
tyran (a). Savez-vous bien que vous avez 
eu des hommes étonnants ? & nous ne con- 
cevons pas la rage folle & téméraire de 
leurs perfécuteurs. Ils fembloient propor- 
tionner leur degré de baflèfle au degré 
d’élévation que parcouroienr ces aigles f 
mais ils font livrés à l’opprobre qui doit 
être leur éternel partage. 

En difant ces mots il me conduiftt vers 
une place où étoient les buftes des grands 



( a ) Je voudrais bien, que l’auteur eût nommé 
fur quelles têtes marcheront & Rouflèau Si Vol- 
taire , 5c ceux dont les noms s'unifient a ce' gtarrfs 
•oms. Il fe trouvera fièrement des- tètes mhrées fa 
non-mitrées qui ne feronr pas à leur aife -, mais 
chacun, {un tour. 
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hommes. J’y vis Corneille , Moliere , la 
Fontaine , Montefquieu , Rouflèau ( 3 ), 
Buffon , Voltaire, Mirabeau , &c. — Tous 
ces célébrés écrivains vous font donc bien 
eonnus ? — Leur nom forme l’alphabet 
de nos enfants; dès qu’ils ont atteint l’âge 
du raifonnement , nous leur mettons en 
main votre fameux dictionnaire encyclc*- 
pédique que nous avons rédigé avec foin. * 
— Vous me furprenez ! L’encyclopédie , 
un livre élémentaire 1 Oh , quel vol vous 
avez dû prendre vers les hautes fcîencesi*. 
& que je brûle de m’inftruire avec vouai!: 
Ouvrez-moi tous vos tréfors , St que je jouifle 
au même inftant des travaux accumulés 
de fïx fiecles de gloire t 



( i ) On vent parler ici de l’autfcnr d'Emile , & 
non de ce poète ampoulé , vuide dHdées , qui n'a^ 
eu que le talent d’arranger des mots ÿc de leur - 
donner quelquefois une pompe impofante-, mais : 
qui cachoit ainfi la flértlitè de fon ame & 
froideur de fon génie. 
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CHAPITRE XII. 

Le college des Quatre. Nations. 

Enseignez-vous le grec & le latin à 
de pauvres enfants qu’on faifoit de mon 
temps mourir d’ennui ? Confacrez-vous 
* dix années de leur rie ( les plus belles , 
les plus précieufes ) à leur donner une 
teinture fuperficielle de deux langues mor- 
tes qu’ils ne parleront jamais ? — Nous 
favons mieux employer le temps, La lan- 
gue grecque eft très- vénérable , fans doute, 
par fon antiquité ; mais nous avons Homere , 
Platon , Sbphocle parfaitement traduits (i) : 



( i ) Au lieu de nous donner des diflèrtation* 
fur la rêre d’Anubis , fur Ofiris & raille rapfodies 
inutiles, pourquoi les académiciens de l'académie - 
royale des infcriptîons n’occupent - ils leur temps 
à nous donner des traduélions des ouvrages grecs ? 
Eux qui fe vantent de les entendre. Demorthene 
eft à peine connu. Cela vaudrait mieux que d’exa- 
miner quelle forte d’épingle les femmes romaines 
por oient fur leurs tètes, la forme de leurs col- 
liers , & fi les agraffes de leurs robes étoicnt rem - ' 
des eu ovales. 
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quoi qu’il ait été dit par des pédants in- 
lignes qu’on ne pourroit jamais atteindre 
à leur beauté. Quant à la langue latine 
qui , plus moderne , ne doit pas être fi 
belle , elle eft morte de fa belle mort. 
— Comment ! — La langue françoife a 
prévalu de toute part. On a fait d’abord 
des tradudÜons fi achevées qu’elles ont 
prefque difpenfé de recourir aux fources; 
enfui te on a compofé des ouvrages dignes 
d’effacer ceux des anciens. Ces nouveaux 
poëmes font incomparablement plus utiles', 
plus intéreffants pour nous , plus relatifs à 
nos mœurs , à notre gouvernement , à nos 
progrès dans nos connoifiances phyfiques 
& politiques , au but moral , enfin , qu’il 
ne faut jamais perdre de vue. Les deux 
langues antiques dont nous parlions tout-à- 
l’heure , ne font plus que celles de quel- 
ques favants. On lit Tite-Live à peu près 
comme l’Alcoran. — Mais cependant ce 
college que j’apperçdis , porte encore fur 
fon frontifpice écrit en gros caraéleres : 
hcole des Quatre- Nations ? — Nous avons 
confervé ce monument & même fon nom, 
mais pour le mettre mieux à profit. 11 y 
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a quatre différentes claflês dans ce col— 
lège , où l’on en feigne l’italien , l’anglois r 
l’allemand & Uefpagnol. Enrichis des tré- 
fors de ces langues vivantes , nous n’en- 
vions rien aux anciens. Cette derniere na- 
tion qui portoit en elle-même un germe de 
grandeur que rien n’avoit pu détruire , 
s’eft tout- à-cou p éclairée par un des coups 
puiffants qu’on ne pouvoit attendre ni pré- 
voir. La révolution a été rapide & heureufe, 
parce que la lumière a d’abord occupé la 
tète y tandis que dans les autres états celle- 
ci a prefque toujours été plongée dans 
l’ombre. 

La fottife & le pédantifme font banni» 
de ce college , où les étrangers font appel- 
les pour fàciliter la prononciation des lan- 
gues qu’on y enfeigne. On y traduit les 
meilleurs auteurs. De cette correfpondance 
mutuelle jaillit une maffe de lumières. Un: 
autre avantage s’y rencontre ; c’eft que le 
commerce de la penïee s’étendant davan- 
tage, les haines nationales s’éteignent in- 
fenfiblemenr. Les peuples ont vu que quel- 
ques coutumes particulières ne détruifoientt 
pas cette raifon- univerfelle qui parje d-’um 
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bout du monde à l’autre, & qu’its pen- 
foient à peu près la même chofe fur les 
mêmes objets qui avoient allumé des dis- 
putes fi longues & fi vives. — . Mais que 
fait l’univerfité , cette fille aînée dès rois ? 

C’eft une princeflê délaiflee. Cette vieille 

fille , après avoir reçu les derniers foupirs 
d’une langue faftidieufe , dénaturée , vou- 
loit encore la faire pafier pour neuve 9 
fraîche & raviflante. Elle voloit des pé- 
riodes , eftropiott des hëmifliches, & dans 
un jargon barbare & mauffade prétend oit 
reflufciter la langue du fiecle d’Augüfte. 
Enfin l’on s'apperçut qu’elle n’avoit plu» 
qu’un filet de voix aigre & difcordant , 
& qu’elle faifoit bâiller la cour , la ville & 
fur-tout fes difciples. Il lui fut ordonné par 
-atrêt- de l’aOadémie françoife de compa- 
raître devant fon tribunal '“pour rendre 
compte du bien qu’elle avoit fait depuis 
quatre fiecles , pendant lefquels on l’avoif 
ali mentée 1 ', honorée & penfionnée. Elle 
Voüloit plaider fa caufe dans fon ri*, 
fiblè ! idiôtrie , que fâreœsnt les Latins 
Tï’auroiéQt jamais pfi comprendre. Pour 
■ le ftançois ,elle a’eo (à voit pas uu mot j, 
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elle n’ofa pas Ce hafarder devant fqs juges. 
L’académie eut pitié de Ton embarras 
Il lui fut ordonné charitablement de fe taire. 
On eut enfuite l’humanité de lui appren- 
dre à parler 1$ langue de la pation ; de- 
puis ce temps , dépouillée de ,fon antique 
coëffure , de fa morgue & de fa férule 

el\e ne s’applique plus qu’à enfeigner avec 

■ ». ( • J 

foin & facilité cette belle langue que per- 
fectionne tous Jes jours l’académie fran.t 
çoife. Celle-ci, moins timide , moins fcru? 
puleufe , la châtie., fans tpojefqis l’éner- 
ver.^Et i?école militaire qu’efl-elle 
devenue ? — Elle a fuivi le deftin des 
autres colleges : elle en réunifient tous les 
abus , fans compter les. abus privilégiés 
qui tenoient à ,fon inûitption particulière. 
On ne fait pas des hommes-corn me on fait 
des foldats. — Pardon , fi j’abyfe de votre 
complaifance , mais ce point e(t trop im- 
portant pour que je l’abandonne ; on ne 
parloit dans ma jeuneflè que d’éducatiop. 
Chaque pédant faifoit fon livre ; heureu-x 
encore tant qu’il q’étoit qu’epnuyeux^te 
meilleur de tous , le plus fimple K .le plus 
raifonnabie & en même temps, le plus 
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profond , avoit été brûlé par la main d’un 
bourreau , 8c décrié par des gens qui ne 
Pentendoient pas plus que le valet de cet 
exécuteur. Enfeignez-moi , de grâce , la 
marche que vous avez fuivie pour former 
des hommes. * . 

— Les hommes font plutôt formés par 
la fage tendrefïe de notre gouvernement 
que par toute autre inftitution : mais pour 
ne parler ici que de la culture de Pefprit , 
en familiarifant les enfants avec les lettres , 
nous les familiarifons avec les opérations 
de l’algebre. Cet art eft fi m pie 8c d’iftoe 
utilité générale ; il n’en coûte pas plus 
pour le favoir que d’apprendre à lire : 
l’ombre môme des difficultés a difparu , 
les caraéïeres algébriques ne pafièm plus 
chez le vulgaire pour des caraéleres magi- 
ques ( 2 ). Nous avons remarqué que cette 



(a) I /imprimerie étoit connue depuis peu à 
Paris , lorfque quelqu’un entreprit de faire impri- 
mer les éléments d’Euclide ; comme il y entre 
comn e chacun fait , des cercles. , des quarrés , 
des triangles & tontes fortes de lignes, un ouvrier 
de l’imprimeur crut que c’étoit un livre de forcel- 
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fcience acceutumoit l’efprit à voir les cho- 
fes rigoureufement relies qu’elles font , 6c 
que cette jufteffe eft précieufe , appliquée 
aux arts. 

On apprenoit aux enfants une infinité 
* de connoiflâqces qui ne fervent de rien au 
bonheur de la vie. Nous n’avons choifi 
que ce qui ponvoit leur donner des idées 
vraies & réfléchies. On leur enfeignoit à 
tous indiftinclement deux langues mor- 
tes , qui fembloient renfermer la fcience 
univerfelle , & qui ne pouvoient leur don- 
ner la moindre idée des hommes avec les- 
quels ils dévoient vivre. Nous nous con- 
tentons de leur enfeigner la langue na- 
tionale , &. nous leur permettons même 
de la modifier d’après leur génie , parce 
que nous ne voulons pas des grammai- 
riens , mais des hommes éloquents. Le 
ftyle eft l’homme , & l’ame forte doit 



lerie, propre à évoquer le diable, qui pourroit 
l’emporter au milieu de fon travail. Cependant le 
maître infiftoit ; ce malheureux itnhécille s’imagina 
qu'on avoit machiné fa perte, & fa tête fut telle- 
ment frappée que n’écoutant ni rai fçn , ni confef— 
feur » il mourut d’effroi quelques jours après. 
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avoir un idiôme qui lui Toit propre 6c 
bien différent de la nomenclature, la feule 
reflôurce de ces efprits foibles qui n’ont 
qu’une trifte mémoire. 

On leur enfeigne peu d’hiftoire , parce 
que l’hiftoire ert la honte de l’humanité , & 
que chaque page eft un tiffu de crimes & 
-de folies. A Dieu ne plaife ! que nous leur 
mettions fous les yeux ces exemples de 
brigandage & d’ambition. Le pédantifme 
de l’hiftoire a pu ériger les rois en dieux. 
Nous en feignons à nos enfants une logique 
plus fure & des idées plus faines. Ces 
froids chronologiftes , ces nomenclateurs 
de tous les fiecles , tous ces écrivains ro- 
manefques ou corrompus , qui ont pâli 
les premiers devant leur idole, font éteints 
avec les panégyriftes des princes de la 
terre (3). Quoi ! le temps eft court & 
rapide , &. nous emploierions le loifir de 



(>3) Depuis Pharamond juCqu’à» Henri IV , à 
peine compte-t-on deux rois , je ne dis pas qui 
aient fu‘ régner, mais qui aient fu mettre dans 
l'xdminiftration publique ie bon Cens qu’un parti- 
culier emploie duos l’économie de -fa maifon» , 
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nos enfants à arranger dans leur mémoire 
•des noms , des dates , des faits innombra- 
bles , des arbres généalogiques ? Quelles 
futilités mi férables , lorfqu’on a devant les 
yeux le vafte champ de la morale & de 
la phyhque ! En vain dira-t-on que l’hif- 
toire fournit des exemples qui peuvent 
inftruire les fiecîes fuivants $ exemples per- 
nicieux & pervers (4) , qui* ne fervent 
qu’à enfergner le defpotifme , à le rendre 
plus fier , plus terrible , en montrant les 
humains toujours fournis comme un trou- 
peau d’efclaves , & les efforts impuiffants 
de la liberté expirant fous les coups què 
lui ont porté quelques hommes, qui fon- 
doient fur l’ancienne tyrannie les droits 



( 4 ) La fcene change , il eft vrai , dans l’hif- 
toire , mais le plus fouvent pour amener de nou- 
veaux malheurs ; car avec les rois c’eft une chaîne 
indiiToluhle de calamités. Un roi à Ton avènement 
au trône , croiroit ne pas régner s’il fuivoit les 
anciens plansPll faut abîmer les anciens fyflames 
qui ont coûte tant de lang , & en établir de nou- 
veaux; ils ne s’accordent pas avec les premiers, & 
ne deviennent pas moins préjudiciables que ceux-ci 
étoieat nuifibles, / = .. ...] 1 . 
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d’une tyrannie nouvelle. S’il fut un homme 
eftimable , vertueux , il a été le contempo- 
rain des monftres ; il a été étouffé par eux : 
& ce tableau de la vertu foulée aux pieds , 
n’eft que trop vrai , fans doute , mais il 
eft tout aufîî dangereux à préfenter. Il 
n’appartient qu’à un homme fait , de 
contempler ce tableau fans pâlir , &. d’en 
reflènrir même une joie fecrete , en voyant 
Je triomphe partager du crime , & le fort 
éternel qui doit appartenir à la vertu. Mais 
pour les enfants , il faut éloigner ce ta- 
bleau, if faut qu’ils contraélent une ha- 
hitude heureufe avec les notions d’ordçe 
.& d’équité , & en compofer , pour ainfi 
dire , la fubftance de leur ante. Ce n’eft 
point cette morale oirtve qui confifte en 
queftions frivoles , que nous leur enfei- 
gnons -, c’eft une moralq pratique qui s’ap- 
plique à chacune de leurs aélions ÿ qui 
parle par images , qui forme leurs, cœurs 
à la douceur , au courage » au facrificq de 
, l’amour-propre , pu , pour dire tout , en un 
mot , à la générofité. 

, Nous ayons artèz, de mépris pour la 
, metaphyfique , cet efpace ténébreux où 
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chacün édifioit un fyftème chimérique 
toujours inutile. C’eft là qu’on alloir puii 
fer deé images imparfaites de la Divinité , 
qu’on défiguroit fon eflence à force de 
fubtilifêr fur fes attributs , & qu’on étour- 
difîôit la raifon humaine en lui offrant un 
point gÜ fiant & mobile , d’où elle étoiè 
toujours prête à tomber dans lé doute. C’eft 
à l’aide de la phyfique,, cette clef de la 
nature, cette fcience vivante & palpable, 
que parcourant le dédale de cet enfemblè 
merveilleux , nous leur apprenons à fentir 
l’intelligence & la fageflè du Créateur. 
Gette fcience bien approfondie les délivré 
d’une infinité d’erreurs & la maflè iè. 
forme des préjugés cede à la lumière pure 
qu’elle répand fur tous les objets. 

A un certain âgé nous permettons a lin 
Jeûne homme de lirisdeè'poëtes. Leè nôtres 
dm lu allier la l’ehthouliafme. Cfe 

né font point dé èes homme» cféi impofër» 
à la Üaifoh par la teadérice & l’harmonie 
des paroles qui fe trouvant conduits , 
comme malgré eux , dans le faüx & dans 
le bizarre , où qui s’arimfent à ; pàrér des 
nains , à faire tourner des ffloülinété * 1k 



Digiiized by Google 




QUATRE CENT QUARANTE. 95 

agiter le grelot & la marotte : ils font les 
chantres des grandes avions qui illuftrent 
l’humanité $ leurs héros font choifis par- 
tout où fe rencontre le courage & la vertu. 
Cette trompette vénale & menfongere , 
qui flattoit orgueilleufement les coloflès de 
la terre, eft à jamais brifée. La poéfie n’a 
conferve que cette trompette véridique qui 
doit retentir dans l’étendue des fiecles , 
parce qu’elle annonce , pour ainfi dire , 
la voix, de la poftérité. Formés fur de tels 
modèles , nos enfants reçoivent des idées 
juftes de la véritable grandeur ; & le râ- 
teau , la navette , le marteau , font de- 
venus des objets plus brillants que le fcep- 
tre, le diadème, le manteau royal, &c. 
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CHAPITRE XIII. 

Où efi la Sorbonne ? 

D ANS quelle langue fe difputent -donc 
MM. les doéleurs de Sorbonne ? Ont-ils 
toujours tin rifible orgueil , des robes lon- 
gues & des chaperonG fourrés ? — On ne 
fe difpute plus en Sorbonne ; car dès qu’on 
a commencé à y parler françois , cette 
troupe d’ergoteurs a difparu : grâces à 
Dieu , les voûtes ne retentiflent plus de 
ces mots barbares , moins infenfés encore 
que les extravagances qu’ils vouloient 
lignifier. Nous avons découvert que les 
bancs fur lefquels s’afièyôient ces dotfleurs 
hibernois , étoient formés d’un certain 
bois, dont la funefle vertu dérangeoit la 
tête la mieux organifée , & la faifoit dérai- 
fonrter avec méthode. — — Oh ! que ne 
fuis-je né dans votre fiecle ! Les miféra- 
bles faifeurs d’arguments ont fait le fup- 
plice de mes jeunes ans ; je aie fuis cru 
* long -temps un imbécille , parce que je ne 

pouvois les comprendre. Mais que fait-on* 

de 
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de ce palais élevé par\ce cardinal qui fai- 
fou de mauvais vers avec enthoufiafme , 

& qui faifoit couper de bonnes têtes avec 
tout le fang-froid poflible? «—Ce grand 
bâtiment renferme plufieurs faites où l’on 
fait un cours d’étude bien plus utile à 
l’humanité. On y difleque toutes fortes de 
cadavres. Des anatomiftes fages cherchent 
dans les dépouilles de la mort , des ref- 
fources pour diminuer les maux phyfiques. 
Au lieu d’analyfer de lottes propofitions , 
on eflaie de découvrir l’origine cachée 
de nos cruelles maladies , & le fcalpel ne 
s’ouvre une voie fur ces cadavres infenfi- 
bles que pour le bien de leur poftérité. 
Tels font les doéleurs honorés , ennoblis , 
penfionnés par l’état. La chirurgie s'eft 
réconciliée avec la médecine, & cette der- 
nière n’eft plus divifée avec elle-même. 

Oh , l’heureux prodige ! On parloit de 
Tanimolité des jolies femmes , de la fureur 

jaloufe des poëtes , du fiel des peintres : 
c’étoient des pallions douces en çomparaÜbn 
de la haine qui , de mon temps , enflam- 
moit les fuppôts d’Efculape. On a vu plus 
d’une fois , comme l’a dit un bon plaifant , 
Twe l, ' E 
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la médecine fur le point d’appeller la chi- 
rurgie à fon fecours (i). 



( I ) La théologie & la phitofophie long-temps 
rivales commencent enfin a fe rapprocher ; bientôt 
à l’exemple de la phyfique St de la chvmie, elles 
fe donneront la main pour la plus grande perfec- 
tion de l'homme. La philofophie n’eti autre chofe 
que la connoiffance de la vérité , par les feules lu- 
mières de la ration : elle montre toute la théo- 
rie de la vie humaine, puis elle dit à l’homme: 
marche , Ji tu peux. La théologie ( c’eft-à-dire la 
connoitfànce de Dieu , & non cette fcience obfcure 
& contentieufe à qui on a donné mal-à-propos ce 
nom ) vient & lui tend la main, dans fa car- 
rière difficile. Ce que la philofophie a prefcrit , 
elle en fait voir l'utilité , St découvrant les ma- 
gnifiques efpérances d’une vie future , elle donne à 
l’ame une force nouvelle. Ce font donc deux fœurs 
d’une même origine ; fi elles fe combattent , elle» 
n’operent aucun bien St nous laifiènt livrés aux 
doutes de toutes efpeces , qui • font le tourment de* 
«mes fiai blés. 

Quels lont ces hommes qui prétendent que le 
grand Architeéle a bâti un monde imparfait, parce 
qu’il ne pouvoit mieux le faire, qui veulent qu’a* 
vec le dernier foupir l’aine ceflè d exifter ; que 
Tefprit , que l’auteur de 1a nature a communiqué à 
l’homme ne foit qu’un fouffle qui s’éteint avec la 
machine; enfin qui, malgré la quantité & 1 éten- 
due des facultés morales 6c intelleéluelles dont il 
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— Tout eft changé aujourd’hui : amies, 
& non rivales , elles ne forment plus qu’un 



eft doué, bornent fon exiftençe au court efpace de 
temps qu’il paffe fur la terre , & aiment mieux 
fuppofer que l’ouvrier a créé des vafes trop grands, 
*u’il ne peut remplir ? 

Pbilofophes , théologiens , voilà la doétrin® qu’il 
faut combattre ; & jamais vous n’aurez un fujet 
^ plus heureux pour déployer vos arguments & dis- 
puter avec avantage. Démontrez à tous les hom- 
mes cfue la mort, à laquelle nul n’échappera, chofe 
la plus certaine, n’eft qu’une révolution de notre 
nature & le commencement d’une nouvelle vie. 
Ne vous laffez point de le répéter ; l’ame vit au- 
delà du tombeau ; une durée éternelle eft (on par- 
tage ; & cette félicité dont elle fe forme l’idée , k 
laquelle elle afpire avec tant d’ardeur, & quelle 
pe peut trouver fiir 1a terrp , fera réalifée dans l’a- 
venir. 

Avec cette éfpérance l’homme jufte voit appro- 
cher tranquillement la fin de fa carrière ; le mal- 
heureux que les événements & fes femblables per— 
-fécutent, éprouve une confolation intérieure qui 
allégé fes maux. Mais quand nous plaçons le néant 
pour terme à notre vie, quel appui nous refte-r-il, 
non-feulement dans les revers, mais encore dans le 
bien-être! Oui, l'homme comblé des biens qui font 
l’objet de nos deûrs , eft vraiménr à plaindre fans la 
religion; chaque jour il perd une portion de foo 
bonheur ; de chaque inftanc l'approche de celui o4 

£ a. 
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C orps ; elles fe prêtent un fecours mutuel ; 
& leurs -opérations ainfî réunies tiennent 
quelquefois du miracle. Le médecin ne 
rougit pas de pratiquer lui-même les opé- 
rations qu’il juge convenables ; quand il 
ordonne quelques remedes , il ne laifle pas 
à un fubalterne le foin de les apprêter , 
tandis que la négligence ou l’impéritie de 
fon miniftre peuvent les rendre mortels ; 
il juge par fes propres yeux de la qualité , 
de la dofe , & de la préparation : chofes 
importantes , & d’où dépend rigoureufe- 
ment la guérifon. Un homme fouffrant 
ne voit plus au chevet de fon lit trois 
praticiens qui , comiquement fubordonnés 
l’un à l’autre , fe difputent , fe mefurent 
des yeux, & attendent quelque bévue de 
leurs rivaux pour en rire tout à leur aife. 



U doit finir , & cette fin de fa profpérité qu’il a en 
perfpeélive , en trouble la jouiflànce. 

Dites-nous donc , ô vous , qui ères doués d’uné 
jntelligen.ee plus vafte & cultivé par l’étude , dites— 
nous, que notre derniere fia, ainfi que notre origine 
font dignes de l’Etre tout parfait qui nous a créés , 
& que cette vérité doit être la bafe fur laquelle l’honua* 
tint l’édifice de fon bonhe ur. 



Digitized by Google 




QUATRE CFNf QUARANTE. ï6* 
Une médecine n’eft plus l’alliage bizarre 
des principes les plus oppofés. L’eftomae 
affoibli du malade ne devient plus l’arène 
où les poifons du midi accourent com- 
battre les poifons du nord. Les fucs bien* 
faifants des herbes nées dans notre fol, & 
appropriées à notre tempérament , dif* 
fipent les humeurs , fans déchirer nos 
entrailles. 

Cet art eft jugé le premier de tous , 
parce qu’on en a banni l’efprit de fj'ftôme 
& de routine , qui a été aufîî funefte au 
monde que l’avidité des rois & la cruauté 
de leurs minières. 

— Je fuis bien aife de favoir que les 
choies font ainfï. J’aime vos médecins i 
ils ne font donc plus des charlatans inté- 
relîes & cruels , tantôt adonnés à une rou- 
tine dangereufe , tantôt faifant des eflais 
barbares & prolongeant le fupplice du 
malade qu’ils afîâfïinoient fans remords. A 
- P ro P os > jufqu’à quel étage montent-ils ? — 

A tout étage où fe trouve un homme qui 
aura befoin de leur fecours. — Cela eft 
merveilleux : de mon temps les fameux 
ne pafloiem pas le premier $ & comme 

E 3 
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certaines jolies femmes ne vouloient re- 
cevoir chez elles que des manchettes à 
dentelle , ils ne vouloient guérir eux que 
des gens à équipage. — Un médecin qui 
parmi nous fe rendroit coupable d’un pa- 
reil trait d’inhumanité, fe couvriroit d’un 
déshonneur ineffaçable. Tout homme a 
droit de les appeller. Ils ne voient que la 
gloire d’ordonner à la fanté de refleurir 
fur les joues d’un malade ; & fi l’infor- 
iuné , ce qui eft très-rare , ne peut pro- 
duire un jufte falaire , l’état fe charge 
alors du foin de la récompenfe. Tous les 
mois on tient regiftre des malades morts 
ou guéris. Le nom du mort eft toujours 
fuivi du nom du médecin qui l’a traité. 
Celui-ci doit rendre compte de fes ordon- 
nances , & juftifier la marche qu’il a tenue 
pendant chaque maladie. Ce détail eft pé- 
nible : mais la vie d’un homme a paru 
trop précieufe pour négliger les moyens 
de la conferver ; & les médecins font in- 
léreffés eux-mêmes à l’accompliflement de 
cette fage loi. 

Ils ont Amplifié leur art. Ils l’ont débar- 
raffé de plufieurs connoifiances abfolument 
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étrangères à l’art de guérir. Vous penfiez 
faufîêment qu’un médecin devoit renfer- 
mer dans fa tête toutes les fciences pof- 
fibles ; qu’il devoit pofleder à fond l’a- 
natomie , la chyraie la botanique , les 
mathématiques ; & tandis quejchacun de 
ces arts demanderoit la vie emiere d’un 
homme , vos médecins n’étoient rien fî 
par-deffus le marché ils n’étoietn pas’’ en- 
core de beaux-efprits , plaifants , adroits k 
femer de bons mots. Les narres fe bor- 
nent à bien favoir définir toutes les ma- 
ladies , à en marquer exactement les divi* 
lions , à en connoître tous les fymptô- 
mes , à bien diftinguer fur- tout les terni, 
péraments en général & celui de chacun 
de fes malades en particulier. Ils n’em- 
ploient guere de ces médicaments eaux 8t 
dits précieux , ni de ces recettes mylté- 
rieufes , compofees dans le cabinet : utt 
U P etit nombre de remedes leur fuffifent. Ils 
ont reconnu que la nature agit unifor- 
mément dans la végétation des plantes & 
dans la nutrition des animaux. Voici un 
jardinier , difent— ils , il eft attentif à cc 
que la feve , c’eft-à-dire , l’efpri» uni-ver- 
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fêl circule également dans toutes les par- 
ties de l’arbre ; toutes les maladies de 1a 
plante viennent de l’épaifflffement de ce 
fluide merveilleux. Ainfi tous les maux 
qui affligent la race humaine , n’ont 
d’autre caufe que la coagulation du fang 
& des humeurs : rendez-leur leur liquidité 
naturelle , fi-tôt que la circulation repren- 
dra Ton cours, la famé commencera à re- 
fleurir. Ce principe pofé , il n’eft pas 
queftion d’un grand nombre de connoif- 
fances pour en remplir les vues, puis- 
qu’elles s’offrent d’elles-mêmes. Nous re- 
gardons comme un remede univerfel tou- 
tes les plantes odoriférantes , abondantes 
en fels volatils ; comme infiniment pro- 
pres à diffoudre le fang trop épaiffl : c’eft 
le plus précieux don de la nature pour 
conferver la fanté 5 nous l’étendons à tou- 
tes les maladies & nous en avons vu 
ruûtre toutes les guérifons. 

• i jrSF • . • • . j<» 

+ < • ^ 
y. • • \ J . ..r :> -i 
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CHAPITRE XI Vr 

L'Hôtel de l'Inoculation. 

D I TE S -Mot, je vous prie, quel e(ï 
ce bâtiment ifolé que je découvre de loin 
an milieu de la campagne ? — C’eft l’hôtel 
de l’inoculation , fi combattue de Vos 
jours , comme tous les préfènts utiles 
qu’on vous a donnés. Vous aviez des 
têtes bien opiniâtres , puifque les expé- 
riences évidentes & multipliées ne pou- 
vaient vous faire entendre raifbn pour 
votre propre bien. Sans quelques femmes 
amoureufes de leur beauté &. qui' crai- 
gnoient plus de la* perdre que la vie , 
fans quelques princes peu curieux de dé- 
pofer leur fceptre entre les mains de 
Pluton i vous n’auriez jamais hafardé cette 
heureufe découverte.- Le fuccès l’ayant 
pleinement couronnée , les laides ont été 

obligées de fe taire ,* & ceux qui n’a- 
voient point de diadème , n’en ont pas ; 
moins fénti le defir de reftér ici-bas un peu ; 
plus long-temps. 
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Tôt ou tard, il faut que la vérité perce 
& régné fur les efprits les plus indociles. 
Nous pratiquons aujourd’hui l’inoculation , 
comme on la pratiquoit de votre temps à 
la Chine , en Turquie , en Angleterre, 
Nous fouîmes loin de bannir des fecours 
falutaires , parce qu’ils font nouveaux. 
Nous n’avons point , comme vous , la 
fureur de difputer uniquement pour pa- 
ïoître en fcene & captiver l’œil du public. 

Grâces à notre aélivité , à notre efprit 
de recherche , nous avons découvert plu- 
sieurs fecrets admirables , qu’il n’eft pas 
lemps de vous expofer encore. L’étude 
approfondie de ces limples merveilleux ,, 
que vôtre ignorance fouloit aux pieds 
bous a donné l’art de guérir la pul- 
jnonie , la phthylîe, l’hydropifïe , & d’au- 
*res maladies que vos remede9 peu connus 
faifoient ordinairement empirer : l’hy— 
gienne , fur- tout , a été traitée avec tant 
de clarté , que chacun a fo veiller par 
lui-même fur fa fanté. On ne fe repofe plus 
entièrement fur le médecin , quelqu’habile' 
qu’il foit j on s’eft donné la peine d’étudier 
foü tempérament x au lieu de vouloir qu’ua 
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étranger le devine au premier r.fpedl : d’ail- 
leurs , la tempérance , ce véritable élixir 
réparateur & confervateur , contribue à 
former des hommes fains & vigoureux ,, 
qui logent des âmes fortes 6: pures comme 
leur fang (*). 

' » .J * 

- -T — : * ’ 

CHAPITRE XI/' 

N Théologie & Jurifprudence: 

H eu R EU x mortels ! vous n’avez donc 
plus de théologiens ( 1 ) ? Je ne vois plu^ 
ces gros volumes qui fembloiem les piliers 
fondamentaux de nos bibliothèques , ces 
mafîês pefantes que l’imprimeur feul , je 

» * 

( * ) Qn n’a point fait fur les médecin* dé’ 
comparaifon ptus vraie , plus fine, ni plu* in~- 
gémeufe que celle qui les compare à des couvreur* 
qui , pour remettre fur le toit d’une maifon cinq 
à ftx tuiles» que le vent a emportes, en caflënt? 
«ne centaine, qu’ils font payer au propriétaire. 

( 1 ) 11 ne faut point ici confondre les mora-- 
liftes avec les théologiens : les moral iftes font les* 
bienfaiteurs du genre humain; les théologiens en- 
font l’opprobre & le fléau» 

£ S 
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penfe , avoit lues : mais, enfin , la théo- 
logie eft une fcience fublirae & . . . — 
Comme nous ne parlons plus de l’Etre 
fuprême que pour le bénir & l’adorer en 
fiilence , lâns difputer fur lès divins attri- 
buts à jamais impénétrables , on eft con- 
venu de ne plus écrire fur cette queftion 
trop fublime & fi fort au-defius de notre 
intelligence. C’eft famé qui fent Dieu., elle 
n’a pas befoin de fecours étrangers pour s’eV 
Jancer juiqu’à lui (a). 



( a ) Défendons en nous-mêmes ; interrogeons 
notre ame , demandons-lui de qui elle tienr le 
fèntiment & là penfe. Elle nous révélera Ion 
jheureufe dépendance elle nous atteftera cette intel- 
ligence fuprême, dont elle n’eft qu’une foible éma- 
nation. Lorfqu’elle fe replie fur elle-même, elle 
ne peut fe dérober à ce Dieu dont elle eft là fille 
& l’image ; elle ne peut méconnoître fa célefte 
«riginé. C'eft une vérité de fentiment qui - a été- 
commune à tous les peuples. L’homme fenfible 
fera ému du fpeâacle delà nature , & reconnoîtra- 
fans peine un. Dieu bienfaifant qui nous- refer ve 
d’autres largeflès. L’homme infenfible ne mêlera 
point à nos louanges le cantique de fon admira- 
tion. Le cœur qui n’aima point , fut le premier-- 
atliée. 
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Tous les livres de théologie , ainfi que 
ceux de jurifprudence , font (celles fous 
de gros barreaux de fer dans les fouter- 
rains de la bibliothèque ; & fi jamais nous 
fournies en guerre avec quelques nations 
voifines , au lieu de pointer des canons , 
nous leur enverrons ces livres dangereux. 
Nous confervons ces volcans de matière 
inflammable pour fervir de vengeance 
contre nos ennemis : ils ne tarderont point 
à fe détruire , au moyen de ces poifons 
fubrils qui faififlênt à la fois la tête & le 
cœur. 

Vivre fans théologie , je conçois cela 
très-aifément ; mais fans jurifprudence r 
c’eft ce que je ne conçois guere. — Noua 
avons une jurifprudence, mais différente 
de la vôtre , qui étoit gothique & bizarre. 
Vous portiez encore l’empreinte de votre 
antique fervitude. Vous aviez adopté des 
loix , qui n’étoient faites ni pour vos 
mœurs, ni pour vos climats; Coqtme la 
lumière eft defcendue par degrés, dans- 
prefque toutes les têtes , on a réformé les> 
abus qui faifoient du fanéluaire de la juf. ; 
Âne un- antre de voleurs. On s’eft étonné: 
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que le monftre noir qui dévore la veuve 
& l’orphelin , ait joui fi long temps d’une 
coupable impunité.- On ne conçoit pas 
qu’un procureur ait pu traverfer paifible- 
xnent la ville, fans être lapidé par quelque 
main défefpérée. 

Le bras augufte qui tenoit le glaive de 
la juftice , a frappé cette foule de corps 
fans âmes, qui n’avoient que l’inftinét 
du loup , la rufe du renard , &. le croaflê- 
ment du corbeau : leurs propres clercs , , 
qu’ils faifoient mourir de faim & d’ennui , ■ 
ont été les prem'ers à révéler leurs ini- 
quités & à s’armer contre eux. Thémis a 
parlé , & la race a difparu. Telle fut la? 
fin tragique & effrayante de ces larrons qui 
ruinoientdes familles entières, en barbouil- 
lant du papier. 

__ De mon temps on prétendoit qua r 
fans leur miniftere , une partie des ci-; 
toyens refteroit oifive aux barrières des 
tribunaux , &. que les tribunaux devien- 
droient* peut-ène le théâtre de la licence 

& de la fureur. Affurément , c’eft la 

ferme du papier timbré qui partait ainff., 
— Mais comaaent les affaires fe jugent--, 
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elles ? que faire fans procureurs ? — Ah f > 
les affaires fe jugent le mieux du monde. 
Nous avons confervé l’ordre des avocats T 
qui connoît toute la noblefîe 8c l’excel- 
lence de fon inftitution ; encore plus dé- 
fin téreffé , il eft devenu plus refpeélable. 
Ce font eux qui fe chargent d’expafer 
clairement 8c fur- tout d’un ftyle laconi- 
que la caufe de l’opprimé , le tout fans, 
emphafê , fans déclamation. On ne voit 
plus un long plaidoyer bien froid , bien * 
nourri d’inveétives , en les échauffant feuls, 
leur coûter la perte de la vie. Le mé- 
chant , dont la caufe eft injufte r ne trouve 
dans ces défénfèurs intégrés que des hom- 
mes incorruptibles : ils répondent fur leur 
honneur des caufes qu’ils entreprennent 5 
ils abandonnent le coupable , déjà con- 
damné par le refus qu’ils font de le fer- 
vir , s’excufer en tremblant devant les 
juges oit il comparoît fans défenfèur. 

Chacun eft rentré dans le droit primitif 
de plaider fa caufe. On ne laifîè jamais 
le temps aux procès de s’embrouiller : ils 
font éclaircis 8c jugés dans leur naiffance ; 
le plus long-temps qu’on leur accorde,? 
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quand l’affaire eft obfcure , eft l’efpactf 
d’une année. Mais aufli les juges ne re- 
çoivent plus d’épices : ils ont rougi de ce - 
droit honteux ,• modique en fa naiftance (3) 
& qu’ils ont fait monter à des fommes 
exorbitantes : ils ont reconnu qu’ils don-' 
noient eux-mêmes l’exemple de la rapa- 
cité , & que s’il eft un cas où l’intérêt 
ne doit pas prévaloir , c’eft le moment 
honorable & terrible où l’homme pro- 
nonce au nom facré de la juftice. — Je 
vois que vous avoz prodigieufement changé 
nos loix. — Vos loix ! encore un coup, 
pouviez-vous donner ce nom à ce ramas 
indigefte de coutumes oppofées , à ees ; 
vieux lambeaux découfus , qui ne pré- 
fentoient que des idées fans liaifbns & des 
imitations gr-orefques? Pouviez-vous adop~ 
ter ce monument barbare , qui n’avoir 
lïi plan ni ordonnance, ni objet ; qui 
n’offroit qu’une compilation dégoûtante ,, 

( j,)It confi'oit alors en quelques boîtes de dra-- 
g^es ou de confitures feches. Aujourd’hui il fau* rem- 
plir ces mîmes b 1res en efpeces d’or. Tels font' 
les goûts friands de ces auguûes fénateui», p.eretv 
de la p.atrie,* 
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où la patience du génie s’engloutiflbît 
dans un abyrae bourbeux ? Il eft venu des 
hommes aflêz intelligents , affèz amis de 
leurs femblables , atfèz courageux pour 
méditer une refonte entière , & d’une 
maflè bizarre en faire une ftatue exaéte 
& bien proportionnée. 

Nos rois ont donné toute leur atten- 
tion à ce vafte projet qui intérefloit des 
milliers d’hommes. On a reconnu que l’é- 
tude par excellence éroit celle de la lé- 
giflation. Les noms des Lycurgue , des 
Solon, & de ceux qui ont marché fur 
leurs traces , font les plus refpeélables 
de tous. Le point lumineux a parti du 
fond du nord ; & comme fi la nature 
avoit voulu humilier notre orgueil , c’eft 
une femme qui a commencé cette impor- 
tante révolution (4). 

Alors la juftice a parlé par la voix de 
la nature > louveraine législatrice , mere 



( 4 ) On a brûlé à 1 Parts fecréteraent une édi- 
tion entière du code de Catherine II. J’en con— 
ferve un exemplaire échappé par hafard des flam- 
aies. ... 
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des vertus & de tout ce qui eft bon fur 
îa terre : appuyée fur la raifon & l’hu- 
manité , fes préceptes ont été fages , 
clairs , diftinéls, en petit nombre. Tous 
les cas généraux ont été prévus & comme 
enchaînes par la loi. Les cas particuliers 
en deriverent naturellement , comme des 
branches qui fortent d’un tronc fertile ; & 
la droiture , plus favànte que la jurifpru- 
dence elle- même, appliqua la probité pra- 
tique à tous les événements. 

Ces nouvelles Idix font avares fur-tout 
du fang des hommes : la peine eft pro- 
portionnée au délit. Nous avons banni & 
vos interrogatoires captieux, & les tor- 
tures de la queftion , dignes d’un tribu- 
nal d’inquifiteurs , & vos fupplices affreux 
faits pour un peuple de cannibales. Nous 
ne mettons plus à mort le voleur , parce 
que c’eft une injuftice inhumaine de tuer 
celui qui n’a point donné la mort : tour 
l’or de la terre ne vaut pas la vie d’un 
homme ; nous le puniffôns par la perte 
de fa liberté. Le fang coule rarement ; 
mais lorfqu’on eft forcé de le verlèr pour 
l'effroi des fcélérats , c’eft avec le plu» 
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grand appareil. Par exemple , il n’y a 
pas de grâce pour un miniftre (5) qui 
abufe de la confiance du fouverain , & 
qui fe fert contre le peuple du pouvoir 
qui lui eft confié. Mais le criminel ne 
languit point dans les cachots : la puni- 
tion fuit le forfait ; & fi quelque doute 



( 5 ) La bonne farce à repréfenter que le tableau 
de nos m'niftres ! Celui-ci entre dans le tninittere 
à l’aide de quelques vers galants ; celui-là, après 
avoir fait allumer des lanternes paflè aux vaifleaux , 
& croit que les vaifleaux fe font comme des lan- 
ternes : un autre , lorfque fon pere tient encore 
l’aune , gouverne les finances , &c. Il femblercit 
qu’il y ait une gageure pour mettre à la tête de» 
affaires des gens qui n’y entendent rien. 

Les rois choififlënt toujours pour miniftres des 
hommes privés plutôt que des princes de leur 
fang, parce qu’ils renverfenr plus facilement la 
fortHne d’un homme qu’ils ont élevé & qui n’a 
reçu une grande exiftence que par leur faveur ; 
car s'ils rencontroient une naiflance prefqu’égale à 
la leur , alors plus gênés , ils ne pourroient dé- 
truire leur propre ouvrage : les peuples accoutu-i 
més à voir une moindre diftance, confondaient 
le miniftre & le monarque ; celui-ci a toujours 
pour bouclier la haine du peuple contre un homyie 
qui eft forti de l’obfcurité. Cette haine ne s’attache 
pas de même à un fang illuftru 
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s’élève, on aime mieux lui faire grâce 
que de courir le riique horrible de retenir 
plus long-temps un innocent. 

Le coupable qu’on arrête eft enchaîné 
publiquement. On peut le voir , parce 
qu’il doit être un exemple vifible & écla- 
tant de la vigilance de la juftice. Au def- 
fus de la grille qui le renferme , demeure 
à perpétuité un écriteau qui porte la caufe 
de fon emprifonnement Nous n’enfermons 
plus des hommes vivants dans la nuit des 
tombeaux, fupplice infructueux & plus 
horrible que le trépas 1 C’eft en plein jour 
qu’il offre la honte du châtiment. Chaque 
citoyen fait pourquoi tel homme eft con- 
damné à la prifon , & tel autre aux tra- 
vaux publics. Celui que trois châtiments 
n’ont pu corriger , eft marqué , non fur 
l’épaule , mais au front , & charte pour ja- 
mais de ta patrie. 

— Eh! dites-moi , je vous prie, les let- 
tres de cachet ? Qu’eft devenu ce moyen 
prompt , infaillible, qui tranchoit toute dif- 
ficulté, qui mettoit fi à leur aife l’orgueil, 
la vengeance & la perfécution ? — Si vous 
fartiez cette queftion férieufement , me té- 
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pondit mon guide d’un ton févere , voua 
infulteriez au monarque , à la nation , à 
moi - même. La queftion & les lettres de 
cachet (6) font au même rang ; elles ne 
touillent plus que les pages de votre hiftoire. 



(6) Un citoyen eft enlevé fubitement à fa fa- 
mille , 'à fes amis , à la fociété. Une feuille de 
papier eft un trait de foudre invifible. L’ordre 
d’exil ou d’emprifonnetnent eft expédié au nom 
du roi , & motivé uniquement de fon bon plaiiir. 
Il n’eft revêtu d’autres formes que de la fignature 
des miniftres. Des intendants , des évêques ont à 
leur difpofnion des liaffes de lettres de cachet ; ils 
n’ont plus qu’à mettre le nom de celui qu’il* 
veulent perdre : la place eft en blanc. On a vu 
des malheureux vieillir dans les prifons , oubliés 
de leurs perfécu leurs ; & jamais le monarque n’a 
pu être informé de leur faute, de leur infortuné 
& de leur exiflence. Il ferait à fouhaiter que tous 
les parlements du royaume fe réunillênt contre cet 
étrange abu s du pouvoir ; il n’a aucun fondement 
dans nos loix. Cette caufe importante ainfi éveillée 
ferait celle de la nation, & l’on ôteroit au def- 
potifme fon arme la plus redoutable. 
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CHAPITRE XVI. 

Exécution d’un Criminel. 

Les coups redoublés d’un bourdon ef- 
frayant frappèrent tout-à-coup mon oreille: 
ces fons triftes & lugubres fembloient mur- 
murer dans les airs les noms de défaftre & 
de mort. Le tambour des gardes de la ville 
faifoit lentement fa ronde , en battant l’a- 
larme ; & cette marche fîniftre , qui fe répé- 
tait dans les âmes, y portait une profonde 
terreur. Je vis chaque citoyen fortir trifte- 
ment de fa maifon , parler à fon voifin , 
lever les mains au ciel , pleurer & dominer 
toutes les marques de la plus vive douleur. 
Je demandai à l’un d’eux pourquoi on fon- 
noit ces cloches funèbres & quel accident 
était arrivé. 

Un des plus terribles, me répondit-il en 
gémiflant. Notre juftice eft forcée de con- 
damner aujourd’hui un de nos concitoyen* 
à perdre la vie , dont il s’eft rendu indigne 
en trempant une main homicide dans le fang 
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de (on frere. Il y a plus de trente ans que 
le foleil n’a éclairé un femblable forfait: il 
faut qu’il è’expie avant la fin du jour. Oh ! 

* que j’ai verfé de larmes fur les fureurs ofi fe 
porte une aveugle vengeance! Avez- vous 
appris le crime qui s’eft commis avant-hier 
au loir?... O douleur! ce n’eft donc pas 
aflêz d’avoir perdu un vrai citoyen , il faut 

que l’autre fubiflè encore la mort Il 

fanglotoit. . . . . Ecoutez , écoutez le récit 
du trifte événement qui répand un deuil 
univerfel. 

Un de nos compatriotes, d’un tempéra- 
ment fanguin j né avec un caraélere emporté, 
mais qui d'ailleurs avoit des vertus , aimoit 
à l’excès une jeune fille qu’il étoit fur le 
point d’obtenir en mariage. Son caraélere 
étoit auffi doux que celui de fon amant étoit 
impétueux. Elle fe flattoit de pouvoir adou- 
cir fes mœurs -, mais plufieurs traits de colere 
qui lui échappèrent fréquemment (malgré 
le foin du’il prenoit à les déguifer ) la firent 
trembler fur les fuites funeftes que pourroit 
'entraîner fon union avec un homme aufG 
'violent. 

Toute femme , par noi loix , eft abfolu- 
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ment maîtreffe de difpofer de fa main. Elle 
fe détermina donc , dans la crainte d’être 
malheureufe , à en époufer un autre , qui 
pofiedoit'un caraélere plus conforme au . 
fien. Les flambeaux de cethymen allumèrent 
la rageons un cœur extrême, & qui dès 
fa plus tendre jeunefîe n’avoit jamais connu 
la modération. Il fit plufieurs défis fecrets à 
fon heureux rival , mais celui-ci les naéprifa j 
car il y a plus de bravoure à dédaigner l’in- 
fuite , à étouffer un jufte reffentiment , qu’à 
céder -en furieux à un appel que d’ailleurs 
nos loix & la raifon profcrivent également. 
Cet homme paffionné n’écoutant que la ja- 
loufie , l’attaqua avant-hier au détour d’un 
fentier hors de la ville $ &. fur le refus nou- 
veau que celui-ci fit d’en venir aux mains, 
il faifit une branche d’arbre & l’étendit mort 
à fes pieds. Après ce coup affreux le barbare 
ofa fe mêler parmi nous ; mais le crime étoit 
déjà gravé fqr fon front. Dès que nous le 
vîmes , nous reconnûmes le forfait qu’il vou- 
loir cacher. Nous le jugeâmes criminel fans 
connoître encore la nature du délit. Bien- 
tôt nous apperçûmes plufieurs titoyens, les 

yeux mouillés de pleurs , qui portoient à pas 

lent* 
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lent* & jufqu’au pied du trône de la juftice 
ce cadavre (anglant qui crioit vengeance; 

A l’àge de quatorze ans , on nous lit les 
loix de la patrie. Chacun eft obligé de les 
écrire de fa main (i), & nous faifon* tous 
ferment de les accomplir. Ces loix nous or- 
donnent de déclarer à la juftice tout ce qui 
peut l’éclairer fur le* infraélions qui trou- 
blent l’ordre de la fociété , & ces loix ne 
pourfuivent que ce qui lui porte un dom- 
mage réel. Nous renouvelions ces ferments 
fâcrés tous les dix ans ;& fans être délateurs, 
chacun de nous veille à la garde du dépôt 
refpeétacle des loix. 

Hier on a lancé le monitoire, qui eft un 



( ! ) C’eft une chofe inconcevable que nos loix 
les plus importantes , tant civiles que criminelles , 
{oient ignorées de la plus grande partie de la nation. 
Il feroit fi facile de leur imprimer un caractère 
de majefté ; mais elle® n’éclatent que pour fou- 
droyer , & jamais pour porter le citoyen à la 
vertu. Le code facré des loix eft écrit en lan- 
gage fec & barbare , & dort dans la poufliere du 
greffe. Seroit-il mal-à-propos de le revêtir des 
charmes de l’éloquence & de le rendre ainfi pré- 
cieux à la multitude. 

Tome l. F 
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a<5le purement civil. Quiconque tarderoit à 
déclarer ce qu’il a vu , Te couvriroit d’une 
tache infamante. C’eft par cette voie que 
l’homicide s’eft tout-à-coup découvert. Il 
n’y a que le fcélérat familiarifé dès long- 
temps avec le crime , qui puifle nier de fang- 
froid l’attentat qn’il vient de commettre j & 
ces fortes de monftres dont notre nation eft 
purgée, ne nous épouvantent plus que dans 
l’hiftoire des derniers fiecles. 

Venez, courez avec moi à la voix de la 
juftice, qui appelle tout le peuple pour être 
témoin de fes arrêts formidables. C’eft le 
Jour de fon triomphe , & tout funefte qu’il 
eft, nous ne’pouvons qu’y applaudir. Vous 
ne verrez point un malheureux plongé de- 
puis fïx mois dans les cachots , les yeux 
éblouis de la lumière du foleil, les os brifés 
par un fupplice préliminaire & obfcur (z). 



{ 3 ) Malheur à l’état qui rafine les loi* péna- 
les. La mort ne fuffit - elle pas , & pouvoir — on 
penfer que l’homme ajouteroic à fon horreur! Qu’eft- 
ca qu’un magiftrat qui interroge avec des leviers, 
& qui écrafe à loifir un malheureux fous la pro— 
greflion lente & graduée des plus horribles douleurs ; 
qui , ingénieux dans fes tortures , arrête U mort , 
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plus horrible que celui qu’il va fubir, s’a- 
vancer hideux & mourant vers un échafaud 
drefle dans une petite place. De votre temps , 
le criminel jugé fous le fe«ret des guichets, 
droit quelquefois roué dans le filence des 
nuits , à la porte du citoyen qui dormoit , 
& qui s'éveilloit en furfaut aux cris lamen- 
tables du patient ; incertain fi le malheureux 
tomboit fous le glaive d’un bourreau, ou 
fous le fer d’un affâffin. Nous n’avons point 
de ces tourments qui font frémir la nature: 
nous refpeélons l’humanité dans ceux même* 
qui l’ont outragée. Il fembloit dans votre 
fiecle qu’on ne vouloir tuer qu’un homme, 
tantvos fcenes tragiques, multipliéesde fang- 
froid , avoient perdu de leur force énergi- 
que, tout horribles qu’elles étoient. 

Le coupable, loin d’être traîné d’une ma- 
niéré qui donne à la juftice un air bas ôc 

mmmrni ■■■■■ ■■ ■ i ■ - » | ... ■ , , 

lorfque , douce Sc charitable , elle s’avançoit pour dé- 
livrer la viélitne f Ici le fentiment fe révolte. Mai* 
,’il faut raifonner l’inutilité de la queftion, voyes 
l’admirable Traité des délits Gr des peines ; je défi» 
qu’on réponde quelque chofe de folide en faveur d» 
cette loi barbare. 

F » 
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ignoble, ne fera pas même enchaîné. Eh! 
pourquoi Tes mains feroient-elles chargées de 
fers, lorfqu’il fe livre volontairement à la 
mort! La juftice a bien le droit de le con- 
damner à perdre la vie , mais elle n’a pas le 
droit de lui imprimer la marque de l’efcla- 
vage. Vous le verrez marcher librement 
au milieu de quelques foldats, pofés feule- 
ment pour contenir la multitude. On ne 
craint point qu’il fe flétrifîè une fécondé fois, 
en voulant échapper à la voix terrible qui 
l’appelle. Et où fuiroit-il ? Quel pays, quel 
peuple recevroit dans fon fein un homici- 
de (3) ? Et lui, comment pourroit*il effa- 
cer cette marque effrayante qu’une main 



( j ) On dit que l’Europe eft policée ; & un 
homme qui a commis un aflaffmat à Paris, ou qui 
a fait une banqueroute frauduleufe , fe retire à Lon- 
dres, à Madrid, à "Lisbonne, à Vienne, où il jouit 
paifiblemenr du fruit de fon forfait. Au milieu de 
tant de traités puérils, ne pourrait- on pas flipuler 
que le meurtrier ne trouverait nulle part aucun 
afyle ! Tous les états & tous les hommes ne font- ils 
pas intéreffés à pourfuivre un homicide 1 mais les 
monarques s’accordent plutôt fur la deftruétion des je- 
fuites. 
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divine imprime fur le front d’un meurtrier? 
La tempête du remords s’y peint en carac- 
tères vifîbles ; & l’œil accoutumé au vifage 
de la vertu diftingueroit fans peine la phy- 
fionomie du crime. Comment , enfin , le mal- 
heureux refpireroit-il librement fous le poids 
immenfe qui pefe fur fon cœur ? 

Nous arrivâmes à une place fpacieufe , qui 
environnoit les marches du palais déjà juf- 
tice. Un large perron régnoit en face de la 
falle des audiences. C’etoit fur cette efpece 
d’amphi théâtre que le fénat s’afîèmbloit dans 
les affaires publiques, en préfence du peu- 
ple ; c’étoitfoue fes yeux qu’il fe plaifoirà trai- 
ter des grands intérêts de la patrie. La mul- 
titude des citoyens afîêmblées leur infpiroit 
des penfées dignes de la caufe augufte remifè 
entre leurs mains. La mort d’un homme 
étoit une calamité pour l’état. Les juges ne 
manquoient pas de donner à ce jugement 
tout l’appareil , toute l’importance qu’il mé- 
rite. L’ordre des avocats étoit d’un côté , 
tout prêt à parler pour l’innocent , à fe taire 
pour le coupable. De l’autre , le prélat , ac- 
compagne des pafteurs , la tête nue, invo- 
quoit en filenceleDieudesmiféricordes, 8c 

F 3 



Digitized by Google 




»l6 L’A» DEUX MILLE 
édifîoit le peuple répandu en foule fur toute 
la place (4). 



(4) Notre juftice n’épouvante point, elle dégoûte : 
s’il eft au inonde un fpeftacle odieux, révoltant, 
c’efl de voir un homme èter ion chapeau bordé , 
dépofer ion épée fur l'échafaud , monter à l’échelle 
en habit de foie ou en habit galonné , & danfer in- 
décemment fur le malheureux qu’il étrangle. Pour- 
quoi 11e pas donner à ce bourreau l’afpeél formidable 
qu’il doit avoir? Que fignifie certe atrocité froide? 
l.es loix perdent leur dignité, & le fupplice fa ter- 
reur. Le juge eft encore mieux poudré que le bour- 
reau. Faut-il accufer ici l’impreffien que j’ai repen- 
tie ? J’ai frémi , non du forfait du criminel , mais du 
fang-froid horrible de tous ceux qui l’environnoient. 
Il n’y a eu que l'homme généreux qui réconcilioit l’in- 
fortuné avec l’Etre fuprême, qui lui aidoit à boire le 
calice de mort, qui m'ait femblé conferver quelque 
chofe d’humain. Ne voulons-nou» que tuer des hom- 
mes ? Ignorons-nous l’art d’effrayer l’imagination , fans 
outrager l’humanité ? Apprenez enfin, hommes légers 
le cruels , apprenez à être juges : fâchez prévenir le 
Crime ; conciliez ce qu’on doit aux loix & a 1 homme» 
Je n’aurai point la force de parler ici de ces tortures 
recherchées , qu’on a fait fubir à quelques criminels 
téfervés, pour ainfi dire, à un fupplice privilégié. 
O honte de ma patrie ! les yeux de ce fexe qui fem- 
lloit fait pour la pitié , furent ceux qui refterent le 
plus long-temps attachés fur cette feene d’horreur. 
Tirons le ridea”. Que dirois-je à ceux qui ne m’en- 
tendent pai? 
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Le criminel parut. 11 marchoit revêtu 
d’une chemifè enfanglantée. II fe frappoit 
la poitrine avec toutes les marques d’un re- 
pentir lîncere. Son front ne préfentoit point 
cet accablement affreux , qui ne convient 
point à un homme qui doit fa voir mourir 
lorfqu’il le faut & fur-tout lorfqu’il a mé- 
rité la mort. On le fit paflêr auprès d’une 
efpece de cage , que l’on me dit être le lieu 
oh l’on avoit expofé le cadavre de l’homme 
affafüné. On le conduifît à cette grille ; 6c 
Cette vue porta dans fon cœur de fî violents 
remords , qu’on lui permit de fe retirer. Il 
s'approcha de fes juges ; mais il ne mit un 
genou en terre que pour baifcr le livre 
facré de la loi. Alors on l’ouvrit , 6c on lut 
à haute voix l’article qui regardoit les homi- 
cides ; on le lui mit fous les yeux , afin qu’il 
le lût. Il tomba à genoux une fécondé fois , 
& s’avoua coupable. Le chef du fénat, monté 
fur une eftrade, lut fa condamnation d’une 
voix forte & majeflueufe. Tous les confeil- 
lers , ainfi que les avocats , qui s’étoiem te« 
nus debout, s’afîirent alors pour annoncer 
que nul d’entr’eux ne prenoit fa défenfe. 

Après que le chef du fénat eut achevé 

F 4 
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la leélure , il tendit la main au criminel 6c 
daigna le relever , en lui difant : « Il ne 
» vous refte plus qu’à mourir avec fermeté, 
pour obtenir votre pardon de Dieu & de9 
y hommes. Nous ne vous haïlTons pas ; 
» nous vous plaignons , 5c votre mémoire 
y ne fera pas en horreur parmi nous. Obéi f- 
y fez volontairement à la'loi, & refpeétez 
y fa rigueur falutaire. Voyez nos larme* 
» qui coulent ; elles vous font un fur té- 
y moignage que l’amour fera le fentimenc 
y qui fuccédera dans nos cœurs , lorfque la 
y juftice aura accompli fon fatal miniftere. 
5» La mort eft moins affreufe que l’igno- 
y minie. Subiflez l’une , pour vous affran- 
5» chir de l’autre. Il vous eft encore permis 
y de choifir : fi vous voulez vivre , vous 
y vivrez , mais dans l’opprobre & chargé 
y de notre indignation. Vous verrez ce fo- 
y leil , qui vous accufera chaque jour d’avoir 
y privé un de vos femblables de fa douce 
» & brillante lumière. Elle ne vous fera plus 
y qu’odieufe , car les regards de tous, tant 
y que nous fo,mmes , ne vous peindront que 
*> ’e mépris que nous faifons d’un aflaflîn. 
y Vous porterez par-tout le poids de vos 
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» remords & la home éternelle d’avoir réfifté 
» à la loi jufte qui vous condamne. Soyez 
» équitable envers la fociété , & jugez- vous 
» vous-même (5). » 

Le criminel fit un ligne de tête , par 
lequel il fignifioit qu’il le jugeoit digne de 
mort ( 6 ). Il s’apprêta alors à la fubir avec 
courage , & même avec cette décence qui , 
dans ce dernier moment , eft le plus beau 



(f) Ceux qui occupènt une place qui leur donne 
quelque pouvoir fur les hommes doivent trembler' 
d’agir fuivant leur caractère ; ils doivent regarder tou» 
les coupables comme des malheureux plus ou moins 
infenfés. Il faut donc que l’homme qui agit fur eux 
fente toujours dans fort cœur qu’il agit fur fes fem- 
blables , que des caufes qui nous font inconnues ont 
égaré dans des routes malheureufes. 11 faut que le juge 
févere , en prononçant la condamnation avec majef!é t 
gémiffe de ne pouvoir fouftraire le criminel au fup- 
plice. Epouvanter le crime par le plus grand appareil 
de la juftice , ménager en fecrer le coupable ; tels 
doivent être les deux pivots de la jurifprudence cri- 
minelle. 

(6) Heureufe confcience, juge équitable & prompt , 
ne t’éteins point dans mon être ! Apprends -moi que 
je ne puis porter aux hommes la moindre atteinte fan* 
en.ecevoi, le conre-coup , & qu'on fe blefiè toujours 
foi-même en mettent un autre, 

F) 
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caraélere de l’humanité (7). Il cefia d'être" 
traité en coupable. Le cercle des pafteurs- 
vint &. l’environna. Le prélat lui donna le 
baiferde paix , & lui ôtant fa chemife enfan- 
glantée , le revêtit d’une tunique blanche , 
emblème de fa réconciliation avec les hom* 
mes. Ses parents, Tes amis coururent à lui 
& l’embraflerent. Il parut confolé en rece-- 
vant leurs careflès , en fe voyant couvert de 
ce vêtement , gage du pardon qu’il recevoir 
de la patrie. Les témoignages de leur ami- 
tié lui déroboient l’horreur de Tes derniers- 
moments. Livré à leurs embrasements , i! 
perdoit de vue l’image de la mort. Le prélat 
s’avança vers le peuple, & choifit ce mo- 
ment pour faire un difcours véhément & 
pathétique fur le danger des pallions. Il 
étoit fi beau , fi vrai , fi touchant, que tous- 
les cœurs étoient faifis d’admiration & de 
terreur. Chacun fe promettoit bien de veil- 
ler avec foin fur foi-même , & d’étoufîèr ces 
germes de reflèntiment qui croiflènt à notre 



(7) Agéûla* voyant un malfaiteur endurer conf- 
•umment le fupphce : Ah ! le méchant h&mme , dit-il', 
i'Jsufer ainfi de la vertu ! 
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itifü , & qui forment bientôt la matière des 
payions défordonnées. 

Pendant ce temps un député du fénat por- 
toit la fentence de mort au monarque, pour 
• qu’il la lignât de fa propre main. Perfonne 
ne pouvoir être mis à mort que par la vo- 
lonté de celui en qui réfidoit la puilîànce 
du glaive. Ce bon pere auroit bien voulu 
fâuver la vie à un inforuné (8); mais il 
facrifïa dans ce moment les plus chers delïrs 
de fon coeur à la néceiïùé d’une juftice 
exemplaire. 

Le député revint. Alors les cloches de la 
Ville recommencèrent leur fon funebre : les 
tambours répétèrent leur marche lugubre , 
&.lesgémilfèments d’un peuple nombreux le 
mêlant dans l’air à ces déplorables accents, 
on eût dit que la ville touchoit à un défaftre 
univerfel. Les amis, les parents de l’infortuné 
qui alloit perdre la vie , lui donnèrent les 
derniers bailèrs. Le prélat invoqua à haute 



( 8 ) Je fuis fâché que nos rois aient renoncé à 
cette ancienne & fage coutume : ils lignent tant de 
papiers ; pourquoi ont-ils renoncé au plus augufie pri- 
vilège 4e leur couronne ! 

F 6 
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voix la miféricorde de l’Etre fuprême ; & 
tout le peuple, d’une voix unanime, cria vers 
la voûte des deux: Grand Dieu, ouvre-lui ton 
fein ! Dieu clément , pardonne-lui , comme 
nous lui pardonnons ! Ce n’étoit qu’une voix 
immenfe qui montoit fléchir la colere célefte. 

On le conduifit à pas lents près de cette 
grille dont j’ai parle, toujours environné de 
fes proches. Six fufiliers, le front voilé d’un 
crêpe , s’avancèrent : le chef du fénat donna 
le flgnal, en élevant le livre de la loi; les 
coups partirent, & l’ame fe dégagea de fes 
liens (9). 

On releva le corps de l'infortuné ; fon cri- 
me étant pleinement expié par la mort , il 
rentrait dans la clafle des citoyens. Son nom 
qui avoir été effacé , fut înfcrit de nouveau 
fur les regiftres publics , avec les noms de 
ceux qui étoient décédés le même jour. Ce 



(9) Il m’eft arrivé pîufieurs fois d’entendre débattre 
cette queflion : Si la perjenne du bourreau ejt infâme . 
J’ai toujours tremblé qu’on ne prononçât en fa faveur * 
& je n’ai jamais pu me lier d’amitié avec ceux qui 
le rangeoient dans la claffe des autres citoyens. J’ai 
peut-être toit , mais je fens ainû. 
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peuple n’avoit pas la baffe cruauté de pour- 
fuivre la mémoire d’un homme jufque dans 
le tombeau, & de faire rejaillir fur toute 
une famille innocen te le crime d’un feul ( 1 o) ; 
il ne fe plaifoit pas à déshonorer gratuite- 
ment des citoyens utiles , à faire des mal- 
heureux pour le plaifir barbare de les hu- 
milier. On porta fon corps pour être brûlé 
avec les corps de fes compatriotes , qui la 
veille a voient payé l’inévitable tribut qu’exige 
la nature. Ses pareots n’avoient d’autre 
douleur à combatre que celle que leur inC- 
piroit la perte d’Un ami j & le foir même 
une place de confianceétant venue à vaquer, 
le roi conféra cette place honorable au frere 
du criminel. Chacun applaudit à ce choix, 
que diéloit à la fois l’équité 6c la bienfar- 
fance. 

Tout attendri , tout pénétré , je difois à 
mon voifin : ô que l’humanité eft refpeétée 
parmi vous ! La mort d’un citoyen eft un 



(10) Vil & mépri fable préjugé, qui confond route» 
les notions de juftice, contraire à la raifon, & peu 
digne d’an peuple qui n’eft ni méchant , ni imbecUle, 
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deuil univerfel pour la patrie ! — C’eft que 
nos loix , me répondit-il , font fages & hu- 
maines : elles penchent vers la réformation 
plutôt que vers le châtiment; & le moyen 
d’épouvanter le crime n’eft point de rendre 
la punition commune, mais formidable. Nous 
avons foin de prévenir les crimes : nous avons 
des lieux deftinés à la folitude , où les cou- 
pables ont auprès d’eux des gens qui leur 
infpirent le repentir , qui amolliflènt peu- 
à-peu leur cœur endurci , qui l’ouvrent par 
degré aux charmes purs de la vertu , dont 
les attraits fe font fentir à l’homme le plus 
dépravé. 

Voyons- nous le médecin au premier accès : 
d*une fievre violente abandonner le malade - 
à la mort ? Pourquoi n’agiroit-on pas de mê- 
me avec ceux qui fe font rendus coupables, 
mais qui peuvent s’améliorer ? Il y a peu de 
cœurs affez. corrompus pour que la perfévé- 
rance ne puifie les corriger; & peu de fang 
verfé à propos cimente notre tranquillité & 
notre bor.heur. 

Vos loix pénales étoient toutes faites en 
faveur des riches , toutes impofées fur la 
tête du pauvre. L’or étoit devenu le die»' 
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des nations. Des édits , des gibets entou* 
toient toutes les poflèflions ; & la tyrannie , 
le glaive en main , marchandoit les jours , 
la fueur & le fang du malheureux : elle ne 
mit point de diftinélion dans le châtiment, 
& accoutuma le peuple à n’en point voir 
dans lesr crimes : elle puniflôit le moindre 
délitcommeun attentat énorme. Qu’arriva- 
t-il ? La multitude de ces loix multiplia les 
crimes , & les infraéleurs devinrent aufli 
cruels que leurs juges : ainfi le légiflateur, 
en voulant unir les membres de la fociété , 
ferra les liens jufqu’à produire des mouve- 
ments convulfifV. Au lieu de foulager , ces 
liens déchirèrent, & la plaintive humanité 
jetant un cri de douleur, vit trop tard que 
lep tortures des bourreaux n’infpirerent ja- 
mais la vertu (i i). 



( 1 1 ) Si l’on vient à examiner la validité du droit que 
le* fociétés humaines fe font attribué de punir de mort , 
*n demeure effrayé du point imperceptible qui fépare 
Téquité de l’injuftice. Alors on a beau accumuler les 
«tifonnements , toutes les lumières ne fervent qu’à 
nous égarer. 11 faut revenir à la feule loi naturelle , 
qui refpe&e bien plus que nos inftinmons la vie des 
uns des autres ; elle nous apprend que la loi du talion 
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CHAPITRE XVI ï. 

Pas fi éloigné quon le penfe. 

N O U S converfàmes long-temps fur cette 
matière importante ; mais , comme ce fujet 
férieux nous gagnoit profondément & que 
notre tête échauffée alloit tomber dans cet 



eft la plus conforme de toutes à la droite raifon. 
Parmi ces gouvernements naiflànts qui ont encore 
l'empreinte de la nature , il n’y a prefque pas de crime 
qui foit puni de mort. Dans le cas du meurtre, ce 
n’eft plus douteux, car la nature crie de s’armer contre 
les meutriers; mais dans le cas de vol, la barbarie 
qui condamne au trépas fe fait pleinement fentir : c’eft 
une punition immenfe pour une bagatelle, & la voix 
d’un million d’hommes , adorateurs de l’or , ne peut 
rendre valable ce qui efl eflêntiellement nul. On 
dira que le voleur aura fait un contrat avec moi , de 
confentir à être puni de mort s’il me vole mon bien; 
mais aucun n’a droit de faire ce marché, parce qu’il 
efl injufte , barbare & infenfé : injufte , en ce que fa 
vie ne lui appartient pas ; barbare , en ce qu’aucune 
proportion n’eft gardée ; infenfé , en ce qu’il efl in- 
comparablement plus utile que deux hommes vivent, 
qu’il ne l’eft qu’un autre jouiflè de quelque commo- 
dité exclufive ou fuperflue. 

Cette note efl tirée d’un bon roman intitulé ; Mi- 

n'ifiie de fpubefieldi 
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excès de fentiment où l’on perd le calme 
toujours néceflaire à la réflexion , je l’inter- 
rompis brufquement , comme on va le voir. 
— Dites-moi , je vous prie, qui l’emporte , 
du molinijle , ou du janfénijle ? — Mon 
favant me répondit par un grand éclat de 
rire. Je ne pus en tirer autre choie. Mais, 
difois- je , répondez-moi , de grâce. Ici étoient 
les capucins , là les cordeliers , plus loin les 
carmes : que font devenus tous ces porte- 
frocs avec leurs fandales, leur barbe & leurs 
difciplines ? 

— Nous n’engrai lions plus dans notre état 
une foule d’automates auflî ennuyés qu’en- 
nuyeux , qui fai (oient le vœu imbécille de 
n’être jamais hommes, & qui rompoient toute 
fociété avec ceux qui l’étoient. Nous les avons 
cru cependant plus dignes de pitié que de 
blâme. Engagés dès l’âge le plus tendre dans 
un état qu’ils ne connoilîbient pas , c’étoient 
les loix qui étoient coupables en leur permet- 
tant de difpofer aveuglément d'une liberté 
dont ils ne connoilîbient pas le prix. 

Les folitaires , dont la maifon de retraite 
étoit élevée avec pompe au milieu du tu- 
multe des villes, remirent peu-à - peu les 
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charmes de la fociété & s’y livrèrent. En 
voyant des freres unis, des peres heureux , 
des familles tranquilles , ils regrettèrent de 
ne pas partager ce bonheur : iis foupire- 
rent en fecref fur ce moment d’erreur qui 
leur avoir fait abjurer une vie plus douce ; 
& fe maudiflànr les uns les autres , comme 
des forçats dans les chaînes (i), ils hâtè- 
rent l’inftant qui devoit ouvrir les portes de 
leur prifon. Il ne tarda pas : le joug fut fe- 
coué fans crife & fan* efforts , parce que 
l’heure étoit venue. Ainfîjl’on voit un fruit 
mûr fe détaçher à la plus légère fecouflêde 
la branche qui le portoit (a). Sortis en foule, 



(i) Toutes ces maîfons religieufes où les hommes 
font enraffés les uns fur les autres , couvent des guer- 
res inteftines. Ce font des ferpenrs qui fe déchirent 
dans l’ombre. Le moine eft un animal froid & cha- 
grin : l’ambition d’avancer dans fon corps le defleche ; 
il a tout le loifir de réfléchir fa marche, & fon ambi- 
tion plus concentrée a quelque chofe de forobre. Lorf- 
qu’une fois il a faifi le commandement, il efl dur & 
impitoyable par eflènce. 

( a ) En fait d’adminiftration publique, point de fe- 
couflè violente ; rien n’eft plus dangereux : la raifon 
& le temps opèrent les plus grands changements &c 
• mettent un fceau irrévocable. 
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& avec toutes les démonftrations de la plus^ 
grande alégrefle , ils redevinrent hommes , 
d’efclaves qu’ils étoienr. 

Ces moines robuftes (3) , en qui fembloit 
revivre la famé des premiers âges du monde, 
le front vermeil d’amour & de joie, époufe- 
rent ees colombes gémiflantes , ces vierges 
pures, qui fous le voile monaftique avoient 
foupiré plus d’une fois après un état un peu 
moins faint & plus doux (4). Elles accom- 



( 3 ) Luther tonnant avec fon éloquence fotigueufe 
contre les vœux monaftiques , a avancé qu’il étoit aulïi 
peu poffible d’accomplir la loi de continence que de 
fe dépouiller de fon fexe. 

(4) Quelle cruelle fuperftition enchaîne dans une 
prifon facrée tant de jeunes beautés qui recèlent tous 
les feux permis à leur fexe , que redouble encore une 
clôture étemelle , & jufqu’aux combats qu’elles fe 
livrent i Pour bien fentir tous les maux d’un cœur qui fe 
dévore lui-même, il faudroit être à fa place. Timide , 
confiante , abufée , étourdie par un enthoufiafme 
pompeux , cette jeune fille a cru long-temps que la 
religion & fon Dieu abforberoient toutes fes penfées : 
au milieu des tranfports de fon zele, la nature éveille 
dans fon cœur ce pouvoir invincible quelle ne connoît 
pas & qui la foumet à fon joug impérieux. Ces trait* 
ignés portent le ravage dans fes fens : elle brûle dans 
le calme de la retraite; elle combat, mais fa confiance 
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plirent les devoirs de l’hymen avec une fer- 
veur édifiante ; leurs chartes flancs enfantè- 
rent des rejetons dignes d’un fl beau lien. 
Leurs époux fortunés & non moins radieux, 
eurent moins d’empreflèment à folliciter la 
canonifation de quelques os vermoulus : ils 
fe contentèrent tout uniment d’être bons pe- 
res , bons citoyens ; & je crois fermement 
qu’ils n’en allèrent pas moins en paradis après 
leur mort, fans avoir fait leur enfer pendant 
leur vie. 



eft vaincue : elle rougit & defire. Elle regarde autour 
d’elle , & fe voit feule fous des barreaux infur— 
rnonrables, tandis que tout Ton être fe porte avec 
Violence vers un objet fantafiique que fon imagination 
allumée pare de nouveaux attraits. Des ce moment 
plus de repos. Elle éroit née pour une heureufe 
fécondité : un lien éternel la captive & la condamne 
à être malheureufe & ftérile. Elle découvre alors 
que la loi l’a trompée, que le joug qui détruit la li- 
berté n’eft pas le joug d’un Dieu , que cette religion 
qui l’a engagée fans retour, eft l’ennemie de la nature 
& de la raifon. Mais que fervent fes regrets & fes 
plaintes I Ses pleurs, fes fanglots fe perdent dans la 
nuit du filence. Le poifon brûlant qui fermente 
dans fes veines, détruit fa beauté , corrompt fon 
fang, précipite fes pas vers le tombeau. Heureufe 
d’y defcendre , elle ouvre elle-même le cercueil où 
elle doit goûter le fommeil de fes douleurs. 
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Il eft vrai qu’au temps de cette réforme 
cela parut un*peu extraordinaire à l’évêque 
de Rome ; mais lui-même eut bientôt de fi 
férieufes affaires à démêler pour fon propre 

compte.... Qu’appeliez- vous l’évèque de 

Rome ? — C’eft la pape , pour parler con- 
formément à vos expreffions ; mais , comme 
je vous l’ai dit , nous avons changé beau- 
coup de termes gothiques. Nous ne favon® 
plus ce que c’eft que canonicats , bulles , 
bénéfices , évêchés d’un revenu immenfe (5). 
On ne va plus baifer les pantoufles du fuc- 
ceflèur d’un apôtre , à qui fon maître n’a 
donné que des exemples d’humilité : & com- 
me ce même apôtre prèchoit la pauvreté , 
tant par fon exemple que par fa parole , nous 
n’avons plus envoyé l’or le plus pur , le plus 
néceflàire à l’état , pour des indulgences 
dont ce bon magicien n’étoit rien moins qu’a- 



(5) Je ne puis m’accourumer à voir des princes 
ecciéfiafliques , environnés de tout l’appareil du 
luxe, i'ourire dédaigneufement aux malheurs publics, 
& ofer parler de mœurs & de religion dans de 
plats mandements qu’ils font écrire par des cuiflres 
qui infultent au bon fen* avec une effronterie fcandarj 
eufe, • 
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vare. Tout cela lui acaufé d’abord quelque» 
déplaifirs j car on n’aime pas à perdre de fe* 
droits, lors même qu’ils font peu légitimes: 
mais bientôt il a fenti que fon véritable ap- 
panage étoit le ciel ; que les chofes terreftres 
n’étoient pas de fon régné , & qu’en fin le* 
richeflês du monde étoient des vanités , com- 
me tout ce qui eft fous le foleil. 

Le temps , dont la main invisible 8t fourde 
mine les tours orgueilleufes , a fappé ce fu- 
perbe & incroyable monument de la crédu- 
lité humaine (6). Il eft tombé fans bruit : fa 
force étoit dans l’opinion ; l’opinion a changé, 
& le tout s’eft exhalé en fumée. C’eft ainfî 
qu’après un redoutable incendie on ne voit 
plus qu’une vapeur infenfible & légère, où 
régnoit un vafte embrafement. 

Un prince digne de régner tient fous fa 
main cette partie de l’Italie ; & cette Rome 
antique a revu des Céfars : j’entends par ce 
mot des Titus , des Marc-Aurele , & non ce» 



(6) Le mufti chez les Turcs étend fon infail- 
libilité jufque fur les fa ts hiftoriques. Il s’avifa fon* 
le régné d’Amurat de déclarer hérétiques tous ceux 
qui ne croiraient pas que le fultan irait en Hongrie* 



Digitized by Google 



QUATRE CENT QUARANTE. I43I 

monftres qui portoient une face humaine. Ce 
beau pays s’eft ranimé , dès qu’il a été purgé 
de ces plantes parilîtes. Ce royaume tient 
aujourd’hui fon rang , & porte une phyfio- 
nomie vive & parlante , après avoir été em- 
maillotré pendant plus dedix-fept fieclesdant 
des haillons ridicules & fuperftitieux qui lui 
coupoient la parole & lui gènoient la relpi- 
ration. 



CHAPITRE XVIII. 

Les Miniftres de Paix. 

Poursuivez, charmant endoélrineur ! 
cette révolution, dites- vous , s’eft faite de la 
maniéré la plus paifible & la plus heureufê, 

Elle a été l’ouvrage de la philofophie : 

elle agit fans bruit , elle agit comme la na- 
ture , avec une force d’autant plus fûre qu’elle 
eft infenfible. — Mais j’ai bien des difficul- 
tés à vous propofer. Il faut une religion; 
— Sans doute , reprit - il avec tranfport. 
Eh ! quel eft l’ingrat qui demeurera muet au 
milieu des miracles de la création , fous U 
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voûte brillante du firmament ? Nous ad«* 
ron 9 l’Etre fuprème ; mais le culte qu’on lui 
rend ne caufe plus aucun trouble , aucun dé- 
bat. Nous avons peu de miniftres : ils font fa- 
ges , éclairés , tolérants; ils ignorent l’efprit de 
faélion , & en (ont plus chéris , plus refpeélé# : 
ils ne font jaloux que d’élever des mains pures 
vers le trône du pere des humains : ils les 
chériflent tous à l’imitation du Dieu de 
bonté : l’efprit de paix & de concorde anime 
leurs aélions , autant que leurs difcours 5 
aufli , vous dis-je , font-ils univerfellement 
aimés. Nous avons un faint prélat qui vit 
avec fes pafteurs comme avec fes égaux & 
fes freres. 

Ces places ne s’accordent qu’à l’âge de 
quarante ans , parce que c’eft alors feulement 
que les partions turbulentes s’éteignent, & 
que la raifon fi tardive dans l’homme exerce 
fon paifible empire.Leur vie exemplaire mar- 
que le plus haut degré de la vertu humaine. 
Ce font eux qui confolent les affligés , qui 
découvrent au malheureux un Dieu bon , qui 
veille fur eux & qui contemple leurs combats 
pour les récompenfer un jour. Ils cherchent 

l’indigence cachée fou9 le manteau de la 

honte j 
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honte , & lui donnent des fecours fans la 

• » » ' . ; F \"f 

faire rougir. Ils réconcilient les efprits divi- 
fés, en leur portant des paroles de douceur 
& de paix. Les plus fiers ennemis 6’embraf- 
fent en leur préfence , & leurs cœurs atten- 
dris ne font plus ulcérés. Enfin ils remplit 
fent tous le? devoirs d’hommes qui ofont 
parier au nom du Maître éternel. 

— J’aime beaucoup ces minifires, repris- 
je ; mais vous? n’avez donc plus parmi \ ous de 
gens fpécialement confacrés à réciter à toutes 
les heures du jour d’une voix nafale des can- 
tiques , des pfeaumes , des hymnes ? Aucun 
parmi vous n’afpire à la canonifation ? Qu’eft- 
elle devenue ? Quels font vos faints ? — Nos 
faints ! vous voulez > fans doute, dénoter 
ceux qui prétendent à un plus haut degré de 
perfeélion, qui s’élèvent au-deflûsdelafoi- 
bleflè humaine : oui , nous avons de ces hom- 
mes celeftes ; mais vous croyez bien qu’ils 
ne mènent pas une vie obfcure & folitaire, 
.qu’ils ne fe font pas un mérite de jeûner , de 
pfalmodier de mauvais latin , ou de demeurer 
muets &. fots toute leur vie tc’eft au grand 
jour qu'ils moptrent la force , la confiance 

de leurs afnes. Apprenez, qu’ils fe chargent 
Tome 1. G 
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volontairement de tous les travaux pénible» 
ou qui dégoûtent le refte des hommes ; ils 
penfent que les bons office» , les œuvre» 
charitables , font plus agréables à Dieu que 
la ptiere. 

S’agit-il , par exemple , de curer les égout», 

» les puits } de tranfporrer les immondices , de 
s’affiujettir aux emplois lés plus bas , les plu» 
abjeéls ou les plus dangereux, comme de 
porter au milieu d’un incendie te fecoiirsdei 
pompes , de marcher fur des poutres brûlan- 
tes ,de s’élancer dans les eaux pour fauver la 
vie à un malheureux prêt à périr , &c. ce» 
généreufes viélimes du bien public le rem- 
pli fient , s’enflamment d’un courage aélif, 
par l’idée grande & fublime de fe rendre uti- 
les & d’épargner le fentiment de la douleur à 
leurs compatriotes. Ils fe font un devoir de 
ces occupations , avec autant de joie & de 
plaifir que fî c’étoient les plus douces , les 
plus belles : ils font tout pour l’humanité , 
tout pour la patrie & jamais rien pour eur. 
Les uns font cloués au chevet du lit des ma- 
lade», & les fervent de leurs mains; d’au- 
tres defcendent dans' les carrières, en déta- 
chent , en arrachent les pierres : rt>Uf-à*toi*r 
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manœuvres , pionniers , porte-faix &c. Il» 
femblent des efclaves qu'un tyran a courbés 
fous un joug de fer. Mais ces âmes charita- 
bles ont en vue le delïr de plaire à l’Eternel 
en fervant leurs femblables ; infenfibles aux 
mauxpréfegts, ils attendent que Dieu les ré- 
compenfera , parce que le facrifice des vo- 
luptés de ce monde eft fondé fur une utilité 
xéelle , & non fur un caprice bigot. 

Je n'ai pas befoin de vous dire que nos 
refpeéts les accompagnent pendant leur vie 
& après leur mort j & comme notre plus vivp 
jeconnoiiï*ance ; ferpit infuffifante , nous lai£ 
fons à l’auteur de tout bien cette dette im- 
rnenfe à acquitter, perfuadés qu’il eft le foui 
qui lâche la jufte mefure des récompenfos 
méritées. 

Tels font les faints que nous vénérons , 
fans croire autre chofe finon qu’ils ont per- 
fectionné la nature humaine dont ils font 
1 honneur. Iis ne foqt d’autres miracles que 
ceux dont je viens de vous entretenir. Les 
martyrs du chriftianifme avoient apurement 
leur dignité. Il étoit beau , fans douce , de 
bra vert les tyrans des arpes , de (ouvrir; la 
mort la plus horrible , pUuôtqp^ d’^upofor 

G a 
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le Terni ment intime d’une vérité qu’on a adop- 
tée de cœur &. d’efprit : mais qu’il y a plus de 
grandeur à confacrer une vie emiere à des 
ouvrages renai/Tants&ferviles } àferendreles 
bienfaiteurs perpétuels del’humanité affligée 
& plaintive , à fécher toutes les larmes qui 
coulent (1), à arrêter, à prévenir l’effufion 
d’une feule goutte de Tang. Ces hommes 
extraordinaires nepréfentempoint leur genre 
de vie comme un modèle à Cuivre ; ils ne Te 
glorifient point de leur héroïfme ; ils ne s’a- 
baifiènt point pour attirer la vénération pu- 
blique : fur- tout ils ne cenfurent point les dé- 



fi) Un confeillerau parlement, dans le fiecle der- 
nier , avoit donné tout fon bien aux pauvres : n’ayant 
plus rien il quêtoit par- tout pour eux. Il rencontre 
dans la rue un traitant, s’attache à lui, le pourfuit 
■' en . difiht : quelque chofe pour mes pauvres , quelque choje 
pour mes pauvres. Le traitant réfifle 8c répond la formule 
; ordinaire : je ne puis rien pour eux , Monfieur , je ne 
puis rien. Le confeiller ne le quitte pas, le prêche, 
le follicite, le fuit jufque dans fon hôtel, monte 
: a ton appartement , le füpplie à plufieurs réprifes , 
le relance jufque dans fon cabinet ,; toujours intercédant 
pour fes pauvres. Le brutal millionnaire impatienté 
lui donne un foùfBet. Hé bien ! voilà pour moi , réprit 
ifUfcwnfeHtôr , & pour mes pauvres ! [ > îivfi 

*. ü 
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fauts du prochain ; beaucoup plus attentifs à 
lui procurer une vie douce & commode, 
fruit-de leurs innombrables foins. Lorfque ces 
âmes auguftes vont rejoindre l’Etre parfait 
dont elles font émanées , nous n’enchâflôns 
point leurs cadavres dans un métal plus vil 
encore ; nous écrivons l’hiftoire de leur vie., 
& nous tâchons de l’imiter , au moins dans 
ion détail. — Plus j’avance , plus je vois des 
changements, inattendus.— Vous en verrez 
bien d’autres! Si vingt plumes n’atteftoient 
la même chofe , nous révoquerions arturé- 
.ment en doute i’hiftoire de votre iiecle. Com- 
ment! les ferviteurs des autels étoient turbu- 
lents , cabaleurs , intolérants. De miférable9 
vermi/îèaux fe perfécutoient & fe haïtfoient 
pendant le court efpace de leur vie, parce 
quefouvent ils ne penfoient pas de même fur 
de vaines fub'tilités & fur des chofes incom- 
préhenfibles : de foibles créatures avoient 
l’audace de fonder les dertèins du Tout- 
Puirtant , en les marquant au coin de leurs 
payions minutieufes , orgueilleufes & folles. 

J’ai lu que ceux qui avoient moins de cha- 
rité, & par conféquent de religion , étoient 
ceux qui la prèchoient aux autres ; que l’on 

G 3 
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avoir fait un métier de prier Dieu ; que Te 
nombre de ceux qui portoient cet habit lu» 
cratif, gage d’une indblente parefle, s’étoit 
«multiplié à un point incroyable ; qu’ils vi- 
voient, enfin , dans un célibat fcandateux (2). 
On ajoute que vos égtifes reflèmbloient à des 
marchés , que la vue & l’odorat y étoient 
également blefîes , & que vos cérémonies 
étoient plus faites pour diftraire , que pour 
élever l’ame vers Dieu. . . . Mais j’entends la 
trompette facrée , qui annonce l’heure de la 
pûere par fes fons édifiants. Venez connoître 
notre religion, venez dans le temple voifin 
rendre grâce au créateur d’avoir vulever fou 
foleil. 



(a) Quelle lepre fur un • «, qu'un clergé nom- 
breux , faifam profeflion publique de ne s attacher s 
d'autre femme qu’à celle d’autrui. 
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CHAPITRE XI X. 

> t - !» 

Le temple. 

]S^ O U S tournâmes le coin d’une rue , & 
j’apperçus au milieu d’une belle place üri 
temple en forme de rotonde , couronné d’un 
dôme magnifique. Cet édifice foutenu fur un 
feul rang de colonnes avoir quatre grands 
pqrtaiis. Sur chaque fronton on liloit cettp 
inscription : Temple de Dieu. Le temps avoir 
déjà ipaprimé une teinte vénérable à fes mu- 
railles ; elles en avoient plus de majefté 
Arrivé à la porte du temple , quel fut mon 
étonnement lorfque je lus dans un tableau 
ces quatre vers tracés en gros caraéleres ; 

Loin de rien décider for cet Etre fuprême, 

Gardons , en l’adorant i un ùience profond ; " . > 

Sa nature eft immenfe & l’efprit s’y confond, , 

Pour favoir ce qu’il eft, il faut être lui-même. 

* . * 

Oh ! pour le coup , lui dis-je à voix bafle , 
vous ne direz pas que ceci foitde votre fiecle. 
•-Cela ne fait pas plus l’éloge du vôtre, 
reprit-il , car vos théologiens dévoient s’et* 







) 



y 



Digitized by Google 



l$a L’AN DEUX MILLE 

tenir-là. Mais cette réponfe qui fcmble avoir 
été faite par Dieu même , eft reftée confon- 
due parmi les vers dont on ne faifoit pas 
grand cas ; je ne fais cependant s’il y en a de 
plus beaux pour le fens qu’ils renferment , & 
je crois qu’ils font ici à leur véritable place. 

Nous fui vîmes le peuple qui , d’un air re- 
cueilli , d’un pas tranquille & modefte , alloît 
remplir la profondeur du temple. Châcun 
s’afîèyoit à fon tour fur des rangs de petits 
iîeges fans dos , & les hommes étoient féparés 
des femmes. L’autel étoit au centre , il étoit 
abfolument nu , & chadun pouvdit diftiri- 
güér'lë prêtre qui faifoit fumer l'encens. A 
l’mftant où fa voix prononçoit les cantiques 
facrés , le choeur des afliftants élevoit alterna- 
tivement la fienne. Leur chant doux & mo- 
déré peignoit le fentimen t refpeétyeyx de leur 
cœur , ils fembloient pénétrés de la majefté 
divine. Point de üatues , pointde figures allé- 
goriques, point de tableaux (i). Le faint 



(i) Les protgftants ont raifoh. Tous ces ouvrage» 
dès hommes difpofent le peuple à l’idolâtrie. Pour 
annoncer un Dieu invifible & préfem, il faut un 
temple où il n’y ait que lui. 
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nom de Dieu mille fois répété, tracé en 
plusieurs langues, régnoit fur toutes les mu- 
railles. Toutannonçoit l’unité d’un Dieu ; & 
l’on avoir banni fcrupuleufement tout orne- 
ment étranger : Dieu feul enfin étoit dans fou. 
temple. 

Si on levoij les yeux vers le fommet du 
temple , on voyoit le ciel à découvert ; car le 
dôme-n’étoit pas fermé par une voûte de 
pierre , mais par des vitraux tranfparents; 
Tantôt un ciel clair & ferein annonçoit laf 
bonté du créateur ; tantôt d’épais nuages 
qui fondoienten torrents , peignoiem le Tim- 
bre de la vie, & difoient' que cette trifle terre 
n’eft qu’un lieu d’exil : le tonnerre publioit 
combien ce Dieu eft redoutable lorfqu’il eft 
offenfé y & le calme des airs qui fucce'doir 
aux éclairs enflammés annonçoit que la fou- 
rni fliondéfarme fa main vengereflè. Quand le 
fouffle du printemps faifoit defcendre l’air 
de la vie , comme un fleuve balfamique ,, 
alors il imprimoit cette vérité falutaire & 
confiante , que les tréfors la clémence 
divine font inépuifables. £infi les éléments &. 
les faifons; ,, dont la voix efl fi éloquente àt 
^ui fait L’entendre r , partaient à ces hommes 
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fenfibles &. leur découvroient le maître delà 
nature fous tous fes rapports (2). 

On n’entendoit point de fons difcordants. 
La voix des enfants mêmes étoit formée à ut* 
plain- chant majeftueux. Point de mufique 
fautillante &. profane. Un fimple ieu d’or- 
gue ( lequel n’étoit point bruyant ) accomv 
pagnoit la voix de fce grand peuble , & fetn- 
bloit le chant des immortels qui fe mêloiî 
aux vœux publics. Perfonne n’entroit ni ne 
fortoit pendant la priere. Aucun fuifïê grot 
fier , aucun quêteur importun ne venoit in- 
terrompre le recueillement des fideles ado- 
ïateurs. Tous les affiliants étoienr frappés 
d’un religieux & profond refpeél ; plufieurs 
étoient proflernés , le vifage contre terre. 
Au milieu de ce filence , de ce recueille- 
ment univerfel , je fus fai fis d’une terreur fa- 
erée til fembloit que la Divinité fütdefcendue 
dans le temple & le rempliflôitde fa préfence 
invifible. 



\i) Un fauvag# err3nt dans les beis contemplant 
le ciel & la nature, fcntant , pour ainûdire, le feul 
maître qu’il reconnoît^ eft plus près de la véritable 
religion qu’un chartreux enfoncé dans fa loge & vivant 
#vec les fantômes d’une imagination échaufiëe. 
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H y avoir des troncs aux portes pour les 
aumônes , mais ils étoient placés dans des 
partages obfcurs. Ce peuple favoit faire des 
œuvres de charité fans le befojn d’être re- 
marqué. Enfin dans les moments d’adoration 
le filenCe étoit fi religieufement obfervé , que 
la fainteté du lieu , Jointe à l’idée de l’Etre 
fuprême , portoit dans tous les cœurs une 
impreflion profonde & falutaire. 

L’exhortation du pafteur à fon troupeau 
&oit fimple r naturelle y éloquente par les 
chofes encore plus que par le ftyle. Il ne 
parloir de Dieu que pour le faire aimer 5 
des hommes , que pour leur recommander 
l’humanité } la douceur & la patience. Il 
ne cherchoit point à faire parler l’efprir, 
tandis qu’il devoit toucher le cœur. C’étoit 
un pere qui convertit avec fes enfants fur 
le paru qui leur étoit le plus convenable de 
prendre. On étoit d’autant plus pénétré , que 
cette morale fe trouvoit dans la bouche d’un 
parfait honnête homme. Je ne m’ennuyai 
point , car le difcours ne comportoit ni 
declamanon , ni portraits vagues , ni fi- 
gures recherchées , & fur-tout point de 
lambeaux de poëtes découfus & fondus dans 
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une profe qui en devient ordinairement plu? 

froide (3L 

C’eft ainft, me dit mon guide , que tous 
les matins on a courume de faire une prière 
publique. Elle dure une heure , &le reftedu 
jour les portes de l’édifice de meuren t fermées; 
Nous n’avons guere de fêtes religieufes ; 
mais nous en avons de civiles , qui délaflênt 
le peuple fans le porter au libertinage. En 
aucun jour l’homme ne doit refter oifif : à 
l’exemple delà nature qui n’abandonne point 
fes fondions , il doit fe reprocher de quitter 
les fiennes Le repos n’eft point Voifivetd; 
L’inaélion eft un dommage réel fait à la pa<- 
trie # & la ce fiat ion du travail eft au fond 
tmdiminutifdu trépas. Le temps de la priere 



Ci) Ce qui me déplaît four-tout dans nos pré- 
dicateurs , c’eft qu’ils n’ont point de principes fiables 
& affurés en fait de morale ; ils puifenr leurs idées 
dans leur texte & non dans leur cœur: aujourd’hui ils 
font modérés , raifonnables ; allez les enrendre le 
lendemain, ils feront intolérants , extravagants. Ce 
ne font que des mots qu’ils 'profer nt : peu leur 
importe même qu’ils fe contredifent,. pourvu que leurs 
trois points foient remplis. J’en ai entendu un qui 
pii [oit l’enwclopédie, & qui declamoit contre le* 
encyclopédifies. 
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eft fixé : il eft fuffifant pour élever le cœur 
vers Dieu. De longs offices amènent la tié- 
deur &. le dégoût. Toutes les oraifons fecre- 
tes font moins méritoires que celles qui réu- 
nifient la publicité à la ferveur. >• 

Ecoutez la formule de la priere ufitée 
parmi nous ; chacun la répété & médite fur 
toutes les penfées qu’elle renferme. 

«Etre unique, incréé, Créateur intelli- 
gent de ce vafte univers ! puifque ta bonté l’a 
donné en fpeéfacle à l’homme , puifqu’une 
auffi foible créature a reçu de toi les dons 
précieux de réfléchir fur ce grancf &. bel ou- 
vrage, ne permets pas qu’à l’exemple de la 
brute elle pafiè fufla furface de ce globe 
fans rendre hommage à ta toute-puiflance 
& à ta fagefiè. Nous admirons tes œuvres 
auguftes. Nousbéniflôns ta main feuveraine. 
Nous t’adorons comme maître : mais nous 
t’aimons comme pere univerfel des êtres. 
Oui, tu es^b-v] , autant que tu es grande 
tout nous le dit, & fur-tout notre cœur. 
Si quelques maux paflagers nous affligent 
ici-bas (4) , c’efl: fans doute parce qu*îl« 



C4) Le mal phy tique eft comme ua&rdeau irnmenfe „ 
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font inévitables : d’aüleur9 tu le veux.^ 
cela nous fuffit ; nous nous fouraettons 
avec confiance , & nous efpérons en ta clé- 
mence infinie. Loin de murmurer r nou* tç 
rendons grâce de nous avoir créé* pour te 
connoître. 

» Que chacun t’honore à fa maniéré & Te* 
Ion ce que Ton cœur lui diélera de plus ten^ 
dre & de plus enflammé : nous ne donne- 
rons point de bornes à fon zele. Tu n*as 
daigné nous parler que par la voix écla- 
tante de la nature. Tout notre culte fe ré- 
duit à t’adorer , à te bénir , à crier vers ton 
trône que nous Tommes foibles , miférables, 
bornés , & que nous avons befoin de ton bras 
fecourable. 

» Si nous nous trompions , fi quelque - 
culte ancien ou moderne étoit plus agréable à 
tes yeux que le nôtre , ab ! daigne ouvrir nos 
yeux &diflîper les ténèbres de notre efprit ÿ 
tu nous trouveras fideles à tes ordres. Mais fi 



tnais fupporté par la maflê entière des hommes. Chacan 
«’a que fon poids , de forte que cette pefanreur , qui 
révolte au premier coup-d’œil , par la maniéré dont 
elleefl divifée, n’excede point les forces de chaque 
individu. 
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lu cs fatisfait de ces foibles hommages que 
nous fa von s être dus à ta graadeur , à ta 
tendreflê vraiment paternelle , donne-nou* 
la confiance pour perfévérer dans les fenti- 
snents refpeélueux qui nous animent. Confer- 
vateur du genre humain 1 toi , qui l’em- 
brafles d’un coup d’oeil , fais que la charité 
embrafe de même le coeur de tous les habi- 
tants de ce globe, qu’ils s’aiment tous comme 
freres , qu’ils t’adrefîènt le même cantique 
d’amour & de reconnoifTance! 

» Nous n’ofons dans nos vœux limiter la 
durée de notre vie ; foit que tu nous enleves 
de cette terre, foit que tu nous y laiflès , 
nous n’échapperons point à ton regard : 
nous ne te demandons que la vertu , dans la 
crainte d’aller contre tes impénétrables dé- 
crets ; mais humbles , fournis & réfignés à 
tes volontés , daigne , foit que nous partions 
par une mort douce , foit par une mort dou- 
loureufe , daigne nous attirer vers roi ,fource 
éternelle du bonheur. Nos coeurs foupirent 
après ta préfence. Qu’il tombe ce vêtement ' 
mortel, &. que nous volions dans ton fêin î 
Ce que nous voyons de ta grandeur nous fait 
delirer d’-en voir davantage. Tu as trop fait 
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en faveur de l’homme, pour ne pas donne!* 
de l’audace à fes penfées : il n’éleve vers toi 
des vœux fi ardents que parce que ta créature 
fe fent née pour tes bienfaits. » 

Mais , mon cher Moniteur , lui dis-je p 
votre religion , fi vous me permettez de 
vous le dire , eft à peu près celle des anciens 
patriarches , qui adoroient Dieu en efprit 

en vérité fur le fommet des montagnes. 

Juftemenr, vous avez trouvé le mot propre; 
Notre religion eft celle d’Enoch , d’Elie » 
d’Adam. C’eft bien là du moins la plus an- 
cienne. Il en eft de la religion comme de 
la loi ; la plus (impie eft la meilleure. Ado- 
rer Dieu , refpeéler fon prochain , écouter 
cette confcience , ce juge qui toujours veille 
aflis au dedans de nous , n’etoufFer jamais 
cette voix célefte & fecrere ; tout le refte 
eft impofture , fourberie , raenfonge. Nos 
prêtres ne fe difent point exclufivement 
infpirés de Dieu : ils fe nomment nos égaux ; 
ils avouent qu’ils nagent , comme nous , dans 
les ténèbres ; ils fuivent le point lumineux 
que Dieu a daigné nous montrer; ils l’in- 
diquent à leurs freres fans defpotifme , fans 
oftentation. Uoe morale pure, &. point 



Digitized by Google 



QtfÀTRE CENT QUARANTE. l6i 

- * ( . 

dogmes extravagants , voilà le moyen de 
n’avoir ni impies j ni fanatiques, ni fuperf- 
titieux. Nous l’avons trouvé ce moyen heu- 
reux , & nous en remercions fincérement 
l’auteur de tout bien.^ 

— Vous adorez un Dieu ; mais admettez- 
vous ^immortalité de l’ame ? Quelle eft 
Votre opinion fur ce grand & impénétrable 
fecret ? Tous les philofophes ont voulu le 
percer. Le fage& l’infenfé ont dit leur mot. 
Les fyftêmes les plus diverfifiés , les plus 
poétiques fe font élevés fur ce fameux cha- 
pitre. Il femble avoir allumé par excellence 
Timagination des légiflateurs. Qu’en penfe 
votre fiecle ? 

— Il ne faut que des yeux pour être ado- 
rateur , me répondoit-il ; il ne faut que ren- 
trer en foi-même pour fentir qu’tl y a quelque 
chofe en nous qui vit, qui fent, qui penfe, 
qui veut, qui fe détermine. Nous penfons 
que notre ame eft diftinéle de la manere » 
qu’elle eft intelligente par fa nature. Nous 
raifonnons peu fur cet objet : nous aimons à 
croire tout ce qui éleve la nature humaine. 
Le fyftême qui l’agrandit davantage nous 
devient le pl&s cher , & nous ne penfons pas 
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que des idées qui honorent les créatures d'un 
Dieu, puiflent jamais être faufles.En adop- 
tant le plan le plus fublime , ce n’eft point fe 
tromper , c’eft frapper au véritable but. L’in- 
crédulité n’eft que foibleflè , & l’audace de la 
penfée eft la foi d’un* être intelligent. Pour- 
quoi ramperions-nous vers le néant , tandis 
que nous nous Tentons des ailes pour voler 
jufqu’à Dieu , & que rien ne contredit cette 
hardiefte généreufe ? S’il étoit poflible que 
nous nous trompaftions , l’homme auroit 
donc imaginé un ordre de chofes plus beau 
que celui qui exifte ; la puifîànce foüve- 
raine feroit donc limitée : j’ai prefque dit 
fa bonté. • ? 

Nous croyons que toutes les âmes font 
égales par leur effence , différentes par leurs 
qualités. L’aroe d’un homme , & celle d’un 
animal, font également immatérielles; mai? 
l’une a fait un pas de plus que l’autre vers 
la perfectibilité ; & voilà ce qui conftitue 
fon état aéluel , mais qui toutefois peut 
changer. 

Nous penfons enfuite que tous les aftres 
& que toutes les planètes font habites , 
jnais que rien de ce que l’on voit , de es 
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qu’on fent dans Pun ne fe trouve dans Paî- 
tre. Cette magnificence fans bornes, cetçe 
chaîne infinie de ces differents mondes, ce 
cercle radieux devoit entrer dans le vafte 
plan de la création. Eh bien ! ces foleils , 
ces mondes fi beaux, fi grands, fi divers, 
ils nous paroiflènt les habitations qui ont 
été toutes préparées à l’homme : elles fe 
croifent, fe correfpondent , & font toutes 
fubordonnées Pune à l’autre. L’ame hu- 
maine monte dans tous ces mondes , comme 
à une échelle brillante & graduée , qui Pap» 
proche à chaque pas de la plus grande per- 
feélion. Dans ce voyage , elle ne perd point 
le fouvenir de ce qu’elle a vu, &. de ce 
qu’elle a appris : elle conferve le magafin 
de Tes idées , c’eft fon plus cher t réCor ; 
el'e le tranfporte par- tout avec elle. Si elle 
s*cft élancée vers quelque découverte fubli- 
«ne , elle franchit les mondes peuplés d’ha- 
bitants qui font reftés au-deffbus d’elle-, elle 
monte en raifon des connoiffknces & des 
vertus qu’elle a acquifes. L’ame de Newton 
a vole par fa propre aéliviré vers toutes ces 
ipheres qu’il avoit pefées. Il feroit injufte 
tde p enfer que le foufSe de la mort eût 
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éteint ce puifiant génie. Cette deftruélion 
feroit plus affligeante , plus inconcevable 
que celle de l’univers matériel. Il feroit de 
même abfurde de dire que fon ame fe feroit 
trouvée de niveau à celle d’un homme igno- 
rant ou ftupide. En effet, il eût été inutile 
à l’homme de perfectionner fon ame , fi elle 
n’eût pas dû s’élever , foit par la contem- 
plation , foi t par l’exercice des vertus; mai9 
un fentiment intime , plus fort que toutes 
les objeétions , lui crie : développe toutes tes 
forces , méprije la mort ; il n’ appartient 
qu’à loi de la vaincre & d’augmenter ta vie 
qui eji la penfée. 

Pour ces âmes rampantes, qui fe fontavi- 
liesdans la fange du crime ou de la pareffè-, 
elles retournent au même point d’où elles 
font parties , ou bien elles rétrogradent. 
C’eft pour long-temps qu’elles font attachée» 
fur les triftes bords du néant , qu’elles pen- 
chent vers la matière, qu’elles forment une 
race animale & vile ; & tandis que les âmes 
généreufes s’élancent vers la lumière divine , 
éternelle , elles s’enfoncent dans ces ténè- 
bres où jaillit à peine un pâle rayon d’exif. 
tence. Tel monarque à fon décès devient 
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taupe ; tel miniftre, un ferpent venimeux, 
habitant des marais empeftés : tandis que 
l'écrivain qu'il dédaignoit ou plutôt qu’il 
méconnoiflôit , a obtenu un rang glorieux 
parmi ces intelligences amies de l’humanité. 

Pythagore avoit apperçu cette égalité des 
âmes ; il avoit fenti cette tranfmigration d'un 
corps à un autre $ mais ces âmes tournoient fur 
le même cercle , & ne fortoient jamais de 
leur globe. Notre métempfycofe eft plus rai- 
fonnée, & fupérieure à l'ancienne.Ces efprits 
nobles & généreux qui ont choifi pour guide 
de leur conduite le bonheur de leurs fem- 
blables, la mort leur ouvre une route glorieufe 
& brillante. Que penfez-vous de notre fy.ftê- 
me ? — Il me charme ; il ne contredit ni le 
pouvoir ni la bonté de Dieu. Cette marche 
progreffive , cette afcenfion d’ans différents 
«mondes , tous l’ouvrage de, fes mains , cette 
vifite de la création des globes , tout me pa- 
> roît répondre à la dignité du monarque qui 
'.ouvre tous fes domaines à l’œil fait pour les 
-contempler. — Oui , mon frere , reprit-il 
avec enthoufiafme, quelle image intérefîànte 
que toas ces foleils parcourus , que toutes ces 
âmes s’enrichiffant dans leur courfeoùferetfe 
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contrent des millions de nouveautés, fe per- 
fectionnant fans celle, devenant plus fubü- 
mes à mefure qu’elles s’approchent du fbu- 
Verain être ,ie connoilîant plus parfaitement,' 
l'aimant d’un amour plus éclairé , fe plon- 
geant dans l’océan de fa grandeur ! O hom- 
me, réjouis- toi! tu ne peux marcher que de 
merveilles en merveilles ; un fpeélacle tou- 
jours nouveau, toujours miraculeux t’attend ; 
<es efpérances font grandes ; tu parcourras le 
€& in immenfe de la nature ,• jufqu’à ce que 
su ailles te perdre dans le Dieu dont elle tire 
fafuperbe origine. — Mais les méchants , 
m’écriai-je , qui ont péché contre la loi na- 
turelle, qui ontfermé leur cœur au cri de la 
pitié, qui ont égorgé l’innocence, qui on t régHé 
-pour eux feuls, que deviendront-ils ? Sans 
eimer la haine & la vengeance , je bàtirois de 
■mes mains un enfer pour y plonger certaines 
■ âmes cruelles, qui ont fait bouillonner mon 
- fang d’indignation à la vue des maux qu’elles 
ont fait tomber fur le foible & le jufte. — Ce 
n’eft point à notre foiblefîe fubordonnée en- 
-core à tant de pallions, àprononcer fur la ma- 
t niere dont Dieu les punira ; mais il eft certain 
*»que le méchant fendra le poids delà juftice. 
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Loin de Tes regards, tout êrre perfide, cruel f 
indifférent aux maux d'autrui. Jamais l’ame 
de Socrate ou de Marc- Aurele ne rencontrera 

celle de Néron: elles feront toujours à une dif- 
tance infinie. Voilà cequenousofons aflurer. 
Mais ce n’eft point à nous à mefurer les poids 
quientreront dans la balance éternelle. Nous 
croyons que les fautes qui n’ont pas entière- 
ment obfcurci l’entendement humain , que le 
cœur qui ne s’eft point avili jufqu’à l’infenfi- 
bilité, que les rois mêmes qui ne fe font pas 
cru des dieux, pourront fe purifier en amé- 
liorant leur efpece pendant une longue fuite 
d’années. Ils defcendront dans des'globesoù 
le mal phyfique prédominant fera le fouet 
utile qui leur fera fentir leur dépendance , le 
befoin qu’ils ont de clémence , & reéhfiera 
les preftiges de leur orgueil. S’ils s’humilient 
fous la main qui les châtie , s’ils fuirent les 
lumières de la raifon pour fefbumetrre , s’ils 
reconnoifiênt combien ils font éloignés de 
l’état où ils pourroient parvenir , s’ils font 
quelques efforts pour y arriver , alors leur pè- 
lerinage fera infiniment abrégé ; ils mour- 
ront a la fleur de leur âge : on les pleurera; 
tandis que fouriant en abandonnant ce trift© 

--•v InL' : i * . 
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globe, ils gémiront fur le fort de ceuxqui 
doivent refter après eux fur une planète m&l- 
heureufe dont ils font délivrés. Ainfi tel qui 
craint la mort ne fait ce qu’il craint : fes 
terreurs font filles de fon ignorance , & cette 
ignorance eft la première punition de fe* 
fautes. : > > 

Peut-être aufli que les plus coupables per- 
dront le précieux fentiment de la liberté. Il» 
ne feront {ioint anéantis ; car l’idée du. néant 
nous répugne : il n’y a point de néant fou* 
un Dieu créateur , confervateur &. répa- 
^rateur.Que le méchant;ne fe flatte point de 
pouvoir s’y enfoncer ; il fera pourfuivi par 
cet œil abfolu qui pénétré tout. Les perfé- 
•cuteurs de toute efpece végéteront ftupide- 
r ment dans la derniere claflë de l’exiftence ; 
ils feront livrés inceflâm ment à unedeftruc- 
tion renaiflante qui ramènera leur efclavage 
& leur douleur : mais Dieu feul fait le temp* 
- qui doit les punir ou les abfoudre. 

!.. . • -, .1 . .t -, ' • •: ‘ 
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CHAPITRE XX. 

Le Prélat. 

T* eNEZ, voilà, parexemple, un fai nt vivant 
qui pafîè ; cet homme fimplement vêtu d’une 
' robe violette , fe foutenant fur un bâton , & 
dont la démarche & le regard n’annoncent 
ni oftentation ni modeftie aftéélée, c’eft no- 
tre prélat. — Quoi! votre prélat à pied ? 
— ' Oui, à l’imitation du premier des apô- 
tres. On lui a donné cependant depuis peu 
une chaife à porteurs , mais il ne s’en fert 
que dans la plus grande néceffité. Son re- 
venu coule prefque en entier dans le Sein 
des pauvres : avant de répandre Tes bien- 
faits , il ne s’informe pas û un homme eft 
attaché à fes opinions particulières ; il dis- 
tribue des Secours à tous les malheureux : 
il Suffit qu’ils Soient hommes. Il n’eft point 
entêté, point fanatique, point opiniâtre, 
point persécuteur ; il n’abuSe point d’une 
autorité Sacrée pour Se croire au niveau du 
trône. Son œil eft toujours Serein , image 
de cette ame , douce , égale & paifible j 
Tome /. • H 




Ï-7& L’ A N DEUX MILLE 
qui ne met de chaleur & d’aélivité que 
.dans l’emploi de faire le bien. Il dit fou- 
vent à ceux qu’il rencontre : Mes amis , 
la charité , comme dit St. Paul , marche 
.avant la foi. Soyez bienfaifants , & vous au- 
rez accompli la loi. Reprenez votre prochain 
s’il s’égare , mais fans orgueil , fans aigreur. 
Ne tourmenteiperfonne au Ju/et de fa croyance f 
& gardez-vous de vous préférer dans le 
fond du ccrur à celui que vous voyez com- 
mettre une faute, car demain vous ferez peut- 
être plus coupable que lui. Ne prêchez que 
d’exemple . N’allez point mettre au nombre 
de vos ennemis un homme qui difpoferoit 
fibfolument de fa penfée. Le fanatifme , dans 
fa cruelle opiniâtreté , a déjà fait trop dental 
pour ne pas redouter & prévenir jufqu’à fep 
moindres apparences. Ce motif reparoit d’abord 
fatter l’orgueil humain & agrandir l’ame qui 
lui donne accès ,• mais bientôt il a recours 
à la rufe , à la perfidie , à la cruauté > il 
foule aux pieds toute vertu , & devient le plus 
terrible fléau de l’humanité . 

Mais , lui dis-je , quel eft ce magiftraj 
au port vénérable qui M’arrête & avec qui 
jl converfç avec tant d’amitié ? — C’eft 
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un des peres de la patrie, c’eft le chef 
du fénat qui emmene notre patriarche dî- 
ner avec lui. Dans leur (bbre & court 
repas , il fera plus d’une fois queftion du 
pauvre indigent , de la veuve , de l’or- 
phelin & des moyens de foulager leurs 
maux. Tel eft l’intérêt qui les raiïèmble 
& qu’ils traitent avec le plus beau zele ; 
ils n’entrent jamais dans la vaine difcuflîon 
de ces antiques & rifibles prérogatives qui 
exerçoient fi puérilement les efprits graves 
de votre temps. 
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CHAPITRE XXI, 

Communion des deux Infinis. 

INT Aïs quel eft ce jeune homme que je 
vois environné d’une foule empreftee ? 
Comme la joie fe peint dans tous fes mou- 
vements! comme fon front eft brillant! 
que lui eft-il arrivé d’heureux ? d’où vient- 
il ? — 11 vient d’être initié , me répondu 
gravement mon guide. Quoique nous ayon* 
peu de cérémonies, nous en avons cepen- 
dant "une qui répond à ce que vous ap- 
peliez parmi vous première communion. 
Nous obfervons de fort près le goût , le 
caraélere , les actions les plus fecrete* 
d’un jeune homme. Dès qu’on s’apperçoit 
qu’il cherche les endroits folitaires pour y 
réfléchir ; dès qu’on le furprend l’œil at- 
tendri , attaché fur la voûte du firmament, 
contemplant dans une douce extafe ce ri- 
deau azuré qui lui femble prêt à s’ouvrir $ 
alors il n’y a plus de temps à perdre , 
c’eft un figne que fa raifon a toute fa ma- 
turité & qu’il peut recevoir avec fruit le dé- 
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teloppement des merveilles que le Créateur 
a opérées. 

Nous choififTons une nuit où , dans un ciel 
ferein , l’armée des étoiles brille dans tout 
fon éclat. Accompagné de Tes parents & de 
Tes amis , le jeune homme eft conduit à no* 
tre obfervatoire : tout- à-coup nous appli- 
quons à fon œil un télefcope (1) ; nous 
faifons defcendre fous fes yeux Mars , Sa- 
turne, Jupiter, tous ces grands corps flot- 
tants avec ordre dans l’efpace : nous lui 
ouvrons, pour ainfi dire, Pabyme de l’infini. 
Tous ces foleils allumés viennent en foule 
fe preffer fous fon regard étonné. Alors un 
pafteur vénérable lui dit d’une voix impo- 
fante & majeftueufe : « Jeune homme! voilà 
» le Dieu de l’univers qui fe révélé à vous 
« au milieu de fes ouvrages. Adorez le 
» Dieu de ces mondes , ce Dieu dont le 
5> pouvoir érendu furpaffe & la portée de 



(1) Le télefcope eft le canon moral qui a battu en 
ruine toutes les fuperftitions , tous les fantômes qui 
tourmentoient la race humaine. Il femble que notre 
raifon fe fait agrandie à proportion de l’efpace 
immefurable que nos yeux ont découvert & par- 
couru, 

H 3 



i 74, L’An deux mille 

» la vue de l’homme & celle même de fon 
» imagination. Adorez ce Créateur , dont la 
» majefté refplendiflante eft imprimée fur 
» le front des afttes qui u! éiflènt à fes lois. 
î> En contemplant les prodiges échappés 
» de fa main , fâchez avec quelle magni- 
» ficence (2) il peut récompenfer le cœur 
» qui s’élèvera vers lui. N’oubliez point 
» que parmi fes œuvres auguftes, l’homme 



(3) Montefquieu dit quelque part que les tableaux 
qu’on fait de l’enfer font achevés ; mais que lorfqu’on 
parle du bonheur éternel on ne fait que promettra 
aux honnêtes gens. Cette penfée eft un abus de cee 
efprit faillant qu’il placé quelquefois mal-à-propos. 
Que tout homme fenfible réfléchiflè un moment fur 
la foule des plaifirs vifs & délicats qu’il doit à l’efprit.^ 
Combien ils furpaflènt ceux qu’il reçoit des fens! Et 
le corps lui-même , qu’eft-il fans ame 1 Que de fois 
l’on tombe dans une léthargie délicieufe & profonde , 
oh l’imagination agréablement flattée vole fans obftacle 
& fe crée des voluptés exquifes & variées , qui n’ont 
aucune refTemblance avec les plaifirs matériels. Pour- 
quoi la puifance du Créateur nepourroic-elle pas pro- 
longer, fortifier cet heureux état! L’extafe qui 
remplit l’ame du jufte méditant fur de grands objets , 
n’eft-elle pas un avant-goût du plaifir qui l’attend 
lorfqu’il contemplera fans voile le vafte plan de l’uni? 
vers ! 
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j> doué de la faculté de les appercevoir-8c 
»:deles fentir, tient le premier rang, & 
qu’enfant de Dieu il doit honorer ce tit re 
>) refpeélable ! » 

Alors la fcene change : on apporte un 
micro fcope ; on lui découvre un nouvel 
univers, plus étonnant, plus merveilleux 
encore que le premier. Ces points vivants 
que fon œil apperçoit pour la première 
fois , qui fe meuvent dans leur inconceva- 
ble petitetfe, & qui font doués des mêmes 
Organes appartenants aux coloffès de la 
terre , lui préfentent un nouvel attribut de 

^intelligence du créateur, i 

Le pafteur reprend du même ton : «Etre» 
>> foibles que nous fommes , placés entre 
» deux infinis , opprimés de tout côté fous 
t) le poids de la grandeur divine, adorons 
s> en fiience la même main qui alluma tanf 
» de foleils , imprima la vie & le Ternit 
>> ment à des atomes imperceptibles! Sans 
» doute, l’œil qui a compofé la ftruélure 
, » délicate du cœur , des nerfs , des libres 
» du ciron, lira fans peine dans les der-i 
» niers replis de notre cœur. Quelle pen-' 

* fée intime peut fe dérober à ce regard 

H 4 
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» abfolu , devant lequel la voie laélée ne 
» paroît pas plus que la trompe de la mite ? 
V Rendons toutes nos penfées dignes du 
» Dieu qui les voit naître 8c qui les ob- 
is» ferve. Combien de fois dans le jour , 
» le cœur peut s’élancer vers lui & fe for»* 
» tifier dans fon fein! Hélas! tout le temps 
5 » de notre vie ne peut être mieux em- 
» ployé , qu’à lui dreffer au fond de notre 
v ame un concert éternel de louanges 6c 
» d’aélions de grâces ! » 

Le jeune homme ému , étonné, conferve 
la double impreffion qu’il a reçue prefque 
au même inftant : il pleure de joie» il ne 
peut rafTafier fon ardente curiofité ; elle 
s’enflamme à chaque pas qu’il fait dans 
ces deux univers. Ses paroles ne font plus 
qu’un long cantique d’admiration. Son cœur 
palpite de furprife & de refpeét ; 6c dans 
ces inflants fentez-vous avec quelle énergie , 
avec quelle vérité il adore l’Etre des êtres ? 
Comme il fe remplit de fa préfence 1 
Comme ce té'efcope étend , agrandit fes 
idées , les rend dignes d’un habitant de 
cet étonnant univers ! Il guérit de l’am- 
bition terreftre 6c des petites haines qu’elle 
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enfante ; il chérit tous les hommes animés 
,du fouffle égal de la vie ; il eft le frere de 
tout ce que le Créateur a touché (3}. 

Sa gloire déformais fera de moiftbnner 
dans les cieux cet amas de merveilles. Il 
fe trouve moins petit depuis qu’il a eu l’a- 
vantage d’appercevoir ces grandes chofes. 
Il fe dit: Dieu s’eft manifefté à moi ; mon- 
œil a vifité Saturne , l’étoile Sirius &. les 
foleils prefles de la voie laélée. Je fens 
que mon être s’eft agrandi depuis que 
Dieu a daigné établir une relation entre 
mon néant & fa grandeur. Oh ! que je 
me trouve heureux d’avoir reçu l’intelli- 
gence & la vie! J’entrevois quel fera le 
deftinde l’homme vertueux! O Dieu ma- 
gnifique ! fais que je t’adore , fais que je 
t’aime éternellement. 

Il revient plufieurs fois fe remplir de 
ees objets fublimes. Dès ce jour il eft ini- 



(3) On a voulu ri dieu! i fer un faint qui difoît': 
> ma Jaeur la brebis ; bmdijfa de joie, pcijj'ons 
qui ètes mes f reres. Ce faim valoir mieux que fes 
confrères , il étoit vraiment philufophe. 

H 5. 
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lié avec le? êtres penfants ; mais il gartfe 
fcrupuleufement le fecret , afin de ménager 
Je même degré de plaifîr & de furprife 
à ceux qui n’ont point atteint l’âge où 
l’on fent de tels prodiges. Au jour confa- 
cré aux louanges du Créateur , c’eft un 
fpeélacle édifiant que de voir fur notre 
obfervatoire les nombreux adorateurs de 
Dieu , tomber tous à genoux , l’oeil appli- 
qué fur un télefcope &. l’efprit en prières,., 
élancer leur ame avec leur vue vers le 
fabricateur de ces pompeux miracles (4). 
Alors nous chantons certaines hymnes qui 
ont été compofées en langue vulgaire par 
les premiers écrivains de la nation ; elles 
font dans toutes les bouches, & peignent 
la fagefle & la clémence de la Divinité. 



<4) Si demain le doigt de l'Eternel gravoit ces mots 
fur la nue , en caraéleres de feu : Mortels , adoref 
un Dieu I Qui doute que tout homme ne tombât à 
genoux & n’adoràr ? Eh quoi , mortel infenfé & 
ftupide ! as-tu befoin que Dieu te parle françois, 
chinois , arabe? Que font les étoiles innombrables 
feraées dans l’efpace , linon des caraéleres facrés , 
intelligibles à tous les yeux, & qui annoncent viû- 
blement un Dieu qui fe révélé l 
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$ous ne concevons pas comment un peu- 
ple entier invoquoir jadis Dieu dans une 
langue qu’il n’entendoit point ; ce peuple 
étoit bien abfurde ou brûloir du zele le plus 
dévorant. 

Parmi' nous , fouvent un jeune homme 
cédant à fon tranfport , exprime à toute 
‘1-aftèmblée les fentiments dont fon cœur 
eft plein (5) $ il communique fon enthou- 
flafme aux cœurs les plus froids ; l’amour 
enflamme & frappe fes expreflions. L’Eter- 
nel femble alors defcendu au milieu de nous , < 
écouter fes enfants qui s’entretiennent de 
fes foins auguftes & de fa clémence pater- 
nelle. Nos phyflciens, nos aftronomess’em- 
prçflènt dans ces jours d’alégreflè à nous 
révéler leurs plus belles découvertes -, hé- 
rauts de la Divinité , ils nous font fentir 
fa préfence dans les objets qui nous paroif- 
fent les plus inanimés : tout eft rempli de 



(’>) Quand un jeune homme a renthoufiafme de la 
vertu , fût-il dangereux ou faux , il faut craindre de 
le détromper : lailTêz-!e faire , il fe reélifiera fana 
vous : en voulant le corriger, d’un mot vous tueriez ’ 
peut-être fon a me.- . 

fL 
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Dieu , diTent— ils , & tout le révélé (6) f 
Auflî nous doutons que dans toute l’é- 
tendue du royaume il Te trouve un feui 
athée (7). Ce n’eft point la crainte qui fer- 
meroit fa bouche : nous le trouverions af- 
fez à plaindre pour lui infliger d’autre 
fupplice que la honte ; nous le bannirions 
feulement du milieu de nous y s’il deve- 
noit l’ennemi public & opiniâtre d’une 
vérité palpable , confolante &. falutaire (8)i 



(6) Le culte extérieur des anciens confiftoit en 
fêtes , en danfes , en hymnes , en feftins , le rout 
avec très-peu de dogmes. La divinité n’étoit pas 
pour eux un être folitaire, armé de foudres. Elle 
daignoit fe communiquer & rendre fa préfence vifible. 
Us croyoient l’honorer plutôt par des fêtes que par 
la trifteffe & les larmes. Le légiflateur qui connoîtra 
le mieux le cœur humain, le conduira toujours à la 
vertu par la route du plailir. 

(7) C’eft à l’athée de prouver que la notion d’un 
Dieu eft contradiéloire , & qu’il eft impolfiblè qu’un 
tel Etre exifte : c’eft le devoir de celui qui nie 
d’alléguer fes raifons. 

(8) Quand on me parle de* mandarins athées de 

la Chine, qui annoncent la morale la plus admirable, 
& qui fe confacrent tout entiers au bien public, je 
île démentirai point 1 hiftoire , mais cela me paroit 
la chofe du monde la plus inconcevable., ; » 
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Mais avant , nous lui ferions faire un cours 
affidu de phyfique experimentale ; il ne fe- 
roit pas potfible alors qu’il fe refufàt à l’é- 
vidence que lui préfenteroit cette fcience 
approfondie. Elle a fu découvrir des rap- 
ports fi étonnants, fi éloignés & en même 
temps fi fimples , depuis qu’ils font connus 5 
il y a tant de merveilles accumulées qui 
dormoient dans fon fein , maintenant ex- 
pofées au grand jour ; la nature enfin eft 
fi éclairée dans fes moindres parties , que 
celui qui nieroit un Créateur intelligent 
ne feroit pas regardé feulement comme un 
fou , mais comme un être pervers , & la 
nation entière prendroit le deuil à cette 
occafion pour marquer fa douleur pro- 
fonde (p). 

Grâces au ciel , comme perfonne dans 
notre ville n’a la miférable manie de vou- 
loir (e diftinguer par des opinions extra,- 
vagantes St diamétralement oppofées au 



(9) La préfence intime & univerfelle d’un Dieu 
hon& magnifique, ennoblit fa nature & répand par- 
tout je ne fais quel air vivant & animé qu’une doc- 
trine fceptique & défefpérante ne peut donner. 
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jugement univerfel des hommes, nous fom- 
mestous d’accord fur cé point important; 
& celui-là pofé , je n’aurai pas de peine ( i o) 
à vous faire comprendre que tous les prin- 
cipes de la morale la plus pure fe dédui-' 
fent d’eux-mèmes , appuyés qu’ils font fur 
cette bafe inébranlable. 

On penfoit dans votre fiecle qu’il étoir* 
impoffible de donner au peuple une reli- 
gion purement fpirituelle ; c’étoit une er- 
reur grave. Plufieurs de vos philofophes 
outrageoient la nature humaine par cette 
opinion faufiè. L’idée d’un Dieu , dégagée 
de tout alliage impur , n’étoit pas cepen- 
dant fi difficile à faifir. Il eft bon de le 
répéter encore une fois : Cejl l’ame qui fent 
Dieu Pourquoi le menfonge fêroit-il plug 
naturel à l’homme que la vérité ? Il vous 
auroit fuffi de bannir les impofteurs qui 
trafiquoient des chofes facrées , qui fe pré- 
tendoient médiateurs entre la Divinité &*■ 
l’homme & qui diftribuoient des préju-- 
gés encore plus vils que l’or qu’ils en re- 
ce voient. 

(io) Je crains Dieu , difoit quelqu’un, & après Dieu 
je ne crains que celui qui ne le craint pas. 



x 



Digitized by Google 



QUATRE CENT QUARANTE. l8f 

Enfin l’idolâtrie, ce monftre antique , 
que les peintres , les ftatuaires & les poè- 
tes avoient déifié à l’envi l’un de l’autre 
pour l’aveuglement &. le malheur du • 
monde , efi tombé fous nos mains triom- 
phantes. 

L’unité d’un Dieu, Etre incréé , Etre 
rpirituel ? telle eft la bafe de notre religion. 
Il ne faut qu’un foleil pour l’univers , il ne * 
faut qu’une idée lumineufe pour éclairer 
la raifon humaine. Tous ces foutiens etran- 
gers & faélices que l’on vouloit donner à» 
l’entendement, ne faifoient que l’étouffer ; 
ils lui prêtoient quelquefois ( nous l’avoue- 
rons ) une énergie que ne produit pas tou- 
jours l’afpeél de la fimple vérité ; mais c’é- 
toit un état d’ivrefle qui devenoit dange- 
reux. L’efprit religieux a fait naître le fa- 
natisme : on a voulu commander telle & 
telle adoration ; & la liberté de l’homme 
bleffée dans fon plus beau privilège s’eft 
juftement révoltée. Nous abhorrons cette 
efpece de tyrannie ; nous ne demandons 
rien au cœur qui ne fait pas fentir : mais 
en eft-il un feul qui fe refufe à ces traits 
lumineux & touchants qui ne lui font of- 
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ferts que pour Ton propre bonheur ( i r) ? 
C’eft donner atteinte à l’Etre infiniment 



(n) Je crois qu'il eft dangereux de faire des fermons 
contre l’incrédulité. Celui qui monte en chaire, fe 
propofe de parler pour la multitude. La multitude 
n’eft point incrédule. Se propofer en fa préfence de 
prouver la vérité de la religion , & de réfuter fes 
adverfaires , c’eft lui donner un apperçu qui peut 
avoir des conféquences dangereufes. L’Orateur doit 
fuppofer fa foi établie ; car comment convaincre , en 
s’éloignant de cette bafe ! 

La morale fera toujours mieux placée dans un 
fermon que la théologie. La morale fe fent & fera 
toujours du goût du peuple. L’expérience journalière 
des maux de l’injuftice, lui rendra toujours chere 
la peinture des devoirs, auxquels tous les hommes 
font fournis. Il reconnoîtra avec volupté que les 
riches & les grands doivent un tribut à la foibleliè 
& à l’infortune. 

Comme la religion eft fondée fur des fairs & fur 
des décifions qui font elles - mêmes des faits , qui 
en imagine enfuppofe, & qui en fuppofe s’égare. 
Les controverfes en fait de religion font donc 
déplacées dans la chaire , & devraient être inter- 
dites. Car c’eft l’attaque du théologien , qui le plus 
fouvent donne lieu à la défenfe de l’incrédule. Que 
l’orateur facré joigne la prudence à fes autres talents , 
le combat n’aura pas lieu , & le filence empêchera 
un grand fcandale. 

En fe fondant fur la fublimité de la morale 



y 
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parfait , que de calomnier la raifon 5c de ht 
préfenter comme un guide incertain & 
trompeur. La loi divine qui parle d’un bout 
du monde à l’autre , eft bien préférable à 
ces religions faétice* , inventées par des 
prêtres. La preuve qu’elles font fauftes , 
c’eft qu’elles ne produifent que de funef- 
tes effets : c’eft un édifice qui penche 8c 
qui a befoin d’être perpétuellement étayé. 



évangélique , quel avanrage n’aura pas l’orateur 
facré ? Il pourra attefter qu’elle a été infpirée aur 
hommes par la Divinité même. Qu’elle eft belle » 
qu’elle eft douce cette morale ! mais, hélas! des 
charlarans l’ont habillée en comédienne; des dé- 
clamations “lapidantes ont dénaturé ce qu’elle a de 
grand & d’admirable. La morale évangélique eft la 
douceur même, les prêtres l’ont faite dure & aca- 
riâtre :■ elle eft la fimplité , la charité même ; les 
prêtres l’ont faite faftueufe , intérelfee, avaricieufe. 

Il viendra un temps, a dit Jefus-Chrift, où les 
hommes adoreront Dieu en efprît, en vérité ; ce 
culte eft inhérent à la nature de l’homme ; il a 
befoin d’épancher fon cœur vers l’auteur de fon 
être. Tous les hommes , même les plus ftupides , 
ont une idée d’un Etre créateur, & s’il eft vrai qua 
cette idée foit plus développée chez les uns qua 
chez les autres, elle exiftc chez tous , &. dans un fen s 
il n’y a point d'athée» 
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La loi naturelle eft une tour inébranla- 
ble (ia) ; elle n’apporte point la difcorde, 
mais la paix & l’égalité. Les fourbes qui 
ont ofé faire parler Dieu au ton de leurs 
propres paftîons, ont fait paffèr pour des’ 
vertus les aérions les plus noires ; mais ces 
malheureux , en annonçant un Dieu bar- 
bare , ont précipité dans l’athéifme les cœurs 
fenfibles qui aimoient mieux anéantir l’i- 
dée d’un être vindicatif que de montrer 



(12) La loi naturelle, fi fimple & (ï pure , parle un 
langage uniforme à toutes les nations : elle eft intel— ' 
ligible pour tout être fenfible; elle n’eft point envi- 
ronnée d’ombres, de myfteres; elle eft vivante; elle 
eft gravée dans tous les cœurs en caractères inef- 
façables : fes décrets font à couvert des révolutions dè 
la terre, des injures du temps, des caprices de l’ufage.- 
Tout homme vertueux en eft le prêtre. Les erreur» 
& les vices font fes victimes. L’univers eft fon 
temple, ft Dieu la feule Divinité qu’elle encenlè. 
On a répété ceci mille fois; mais il eft bon de l© 
redire encore. Oui, la morale eft la feule religion 
néceffaire à l’homme : il eft religieux dès qu’il eft 
raifonnable ; il eft vertueux dès qu’il fe rend utile : 
en rentrant dans le fond de fon cœur, en confuhant 
fon être , tout homme faura ce qu’il fe doit à lui- 
même & ce qu’il doit aux autres. 
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cet être effroyable à l’univers ( 13 ). 

Nous , au contraire , c’eft fur la bonté du 
Créateur fi vifiblement empreinte que nous 
élevons nos cœurs vers lui. Les ombres 
d’ici-bas , les maux paftàgers qui nous af- 
fligent , les douleurs , la mort ne nous 
épouvantent point : tout cela , fans doute 
eft utile , nécefîaire , & nous eft mêmer 
impofé pour notre plus grande félicité. Il 
eft un terme à nos connoiffances ; nous 
ne pouvons favoir ce que Dieu fait. Que 



(1 î) C’eft en écrafant les hommes à force de 
terreurs, c’eft en troublant leur entendement, que 
la plupart des légiflateurs en ont fait des efclaves & 
fe font flattés de les retenir éternellement fous le joug. 
L’enfer des chrétiens eft fans contredit le blafphême 
le plus injurieux fait à la bonté & à la jufttce divine. 
Le mal fait toujours fur l’homme des imprefiions- 
beaucoup plus fortes que le bien ; ainfi un Dieu 
méchant frappe plus l’imagination qu’un Dieu bon» 
Voilà pourquoi on voit dominer une teinte lugubre - 
& noire dans toutes les religions du monde. Elle 
difpofent les mortels à. la mélancolie. Le nom de 
Dieu renouvelle fans ceflè en eux le fcntiment de 
la frayeur. Une confiance filiale, une efpérance ref- - 
peclueufe honoreroient davantage l’Auteur de tou; 
bien.. 
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l’univers vienne à fe difloudre! pourquoi 
craindre ? quelque révolution qui arrive, 
nous tomberons toujours dans le fein de 
Dieu. 



CHAPITRE XXII. 

Singulier Monument. 

Je fortois du temple. On me conduifit dans 
une place non éloignée pour confidérer à 
loifir un monument nouvellement bâti : il 
étoit en marbre ; il aiguifoit ma curiolîté 
& m’infpira le defir de percer le voile 
des emblèmes dont il étoit environné. On 
ne voulut pas m’expliquer ce qu’il figni- 
fioit; on me laifTa le plailir &. la gloire de 
le deviner. 

Une figure dominante attiroir tous mes 
regards. A la douce majefté de Ton front , 
à la noblefle de fa taille , à fes attributs 
de concorde & de paix , je reconnus l’hu- 
manité fainte. D’autres ftatues étoient à ge- 
noux , & repréfentoient des femmes dans 
l’attitude de la douleur &. du remords. Hé- 
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las! l’emblème n’étoit pas difficile à péné- 
trer ; c’étoient les nations figurées qui de- 
mandoient pardon à l’humanité des plaies 
cruelles qu’elles lui avoient caufees pen- 
dant plus de vingt fiecles. 

La France , à genoux , implorait le par- 
don de la nuit horrible de la S. Barthelemi , 
de la dure révocation de l’edit de Nantes, 
& de la perfécution des fages qui naqui- 
rent dans fon fein. Comment avec la dou- 
ceur de fon front commit-elle de fi noirs 
attentats ? L’Angleterre abjurait fon fana- 
tifme , fes deux rofes, & tendoit la main 
à la philofophie ; elle promettoit de ne 
plus verfer que le fang des tyrans (1) la 
Hollande déteftoit fes partis de Gomar & 
d’Arminius , &. le fupplice du vertueux 
Barnevelt. L’Allemagne cachoit fon front 
altier, &. ne voyoit qu’avec horreur l’hif- 
toire de fes divifions inteftines , de fes fu- 
reurs énergumenes , de fa rage théologique, 
qui avoit finguliérement contrafté avec là 
froideur naturelle. La Pologne avoit en in- 
dignation fes méprifables confédérés, qui, 

Elle a tenu parole. 
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de mon temps , déchirèrent fon fein & 
renouvellerent les atrocités des croifades. 
L’Efpagne , plus coupable encore que Tes 
fœurs , gémifloit d’avoir couvert le nou- 
veau continent de trente-cinq millions de 
.cadavres , d’avoir pourfuivi les reftes dé- 
plorables de mille nations dans le fond 
des forêts , & dans les trous des rochers ; 
d’avoir accoutumé des animaux , moins fé- 
roces qu’eux , à boire le fang humain (a).... 
Mais l’Efpagne avoit beau gémir, fupplier, 
elle ne devoit point obtenir fon pardon ; 
le fupplice lent de tant de malheureux con- 
damnés aux mines devoit dépofer à jamais 
contre elle (3). Le datuaire avoit repréfenté 



(a) Les Européens au Nouveau-monde , quel livre 
a faire ! 

J ~ 

(3) Lorfque je fange à ces infortunés qui ne 
tiennent à la nature que par la douleur , enfevelis 
vivants dans les entrailles de la terre, foupirant 
après ce foleil qu’ils ont eu le malheur de voir Sc 
qu’ils ne verront plus , qui gémiffent dans ces 
horribles cachots , autant de fois qu’ils refpirent, 
& qui favent ne devoir fortir de cette nuit effroyable 
que pour entrer dans l’ombre éternelle de la mort; 
alors un frilfon intérieur parcourt tout mon être , je 
crois habiter les tombeaux qu’ils habitent , refpirer 
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>pîufieurs efclaves mutilés , qui crîoien* 
vengeance en regardant le ciel : on recu- 
loit d’effroi , on croyoit entendre leurs 
cris Un marbre veiné de fang compofoit 
fa figure, &. cette couleur effrayante étoit 
ineffaçable , comme la mémoire de fes fot> 
fâits (4). 

On voyoit dans le lointain l’Italie, caufe 
originelle de tant de maux , première 
fource des fureurs qui couvrirent les deux 
mondes , profternée & le front contre terre j 
elle étouffoit fous fes pieds la torche ar- 
dente de l’excommunication ; elle fembloit 
o’ofer avancer pour folliciter fon pardon. 
Je voulus confîdérer de près les traits de 
fon vifage ; mais un coup de foudre ré- 
cemment tombé l’avoit défiguré, & lorf- 



avec eux l’odeur des flambeaux qui éclairent leur 
affreufe demeure; je vois l’or, idole de la terre, 
fous fon véritable afpect , & je fens que la Provi- 
dence doit attacher à ce même métal, fource de tant 
,de barbarie , le châtiment des maux innombrables 
qu’il a caufés , même avant de voir le jour. 

(4) Vingt millions d’hommes ont été égorgés fous 
le fêr de quelques Efpagnols , & l’empire d’Efpagne 
.contient à peine fept millions d’ames 1 
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que je m’approchai , elle étoit mécon- 
noifîable & toute noircie des feux du 
tonnerre. 

L’humanité radieufe levoit fon front 
touchant au milieu de ces femmes hum- 
bles & humiliées. Je remarquai que le 
flatuaire avoit donné à fon vifage les traits 
de cette nation libre & courageufe qui 
avoit brifé les fers de fes tyrans. Le cha* 
peau du grand Tell ornoit fa tête (5) ; 
c’étoit le diadème Je plus refpeélable qui 
ait jamais ceint le front d’un monarque. 
Elle fourioit à l’augufte philofophie , fa 
foeur , dont les mains pures & blanches 
étoient étendues vers le ciel qui la regar- 
doit d’un œil plein d’amour. 

(5) Si Platon revenoit au monde , fes regards 
tomberoient, fans doute, avec admiration fur les' répu- 
bliques helvétiques. Les Suilles ont excellé dans ce 
qui fait l’effence des républiques , c'efl-à-dire , dans 
la confervation de leur liberté , fans rien entreprendre 
fur. celle des autres. La bonne foi , la candeur , 
l'amour du travail, cette alliance avec toutes les nations 
qui efl unique dans l’hiftoire , la force & le courage 
entretenus dans une paix profonde , malgré la dif- 
férence des religions ; voilà ce qui devroit fervir de 
tnodele aux peuples &. les faire rougir de leur extra 
Vagance. 

Je 
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Je fortois de cette place, lorfque vers 
la droite j’apperçus fur un magnifique pié- 
deftal un Negre, la tête nue, le bras 
tendu, l’œil fier, l’attitude noble, impo- 
fante. Autour de lui étoient les débris de 
vingt fceptres. A Tes pieds on lifoit cer 
mots : Au vengeur du nouveau monde ! 

Je jetai un cri de furprife & de joie. 
— — Oui, me répondit-on avec une cha- 
leur égale à mes tranfports $ la nâture a 
enfin créé cet homme étonnant, cet homme 
immortel, qui devoit délivrer un monde 
de la tyrannie la plus atroce, la plus 
longue , la plus infultante. Son génie, 
fon audace , fa patience , fa fermeté , fa 
vertueufe vengeance ont été récompen- 
fés : il a brifé les fers de fes compatriotes. 
Tant d’efclaves opprimés fous le plus 
odieux efclavage , fembloient n’attendre 
que fon fignal pour former autant de hé- 
ros. Le torrent qui brife fes digues, la 
foudre qui tombe, ont un effet moins 
prompt, moins violent. Dans le même 
inftant ils ont verfé le fang de leurs ty- 
rans. François , Efpagnols , Anglois , 

Hollandois, Portugais, tout a été la proie 
Tome l. I c* 
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du fer, du poifon &. de la flamme. La 
terre de l’Amérique a bu avec avidité ce 
fang qu’elle attendoit depuis long-temps; 

& les o flêments de leurs ancêtres lâche- 
ment égorgés ont paru s’élever alors 8 c 
treflaillir de joie. 

Les naturels ont repris leurs droits im- 
prefcriptibles , puifque c’etoient ceux de 
la nature. Ce héroïque vengeur, a rendu 
libre un monde dont il eft le dieu , & 
l’aatre lui a décerné des hommages Sc 
des couronnes. Il eft venu comme 1 orage 
qui s’étend fur une ville criminelle que 
fes foudres vont écrafêr. Il a ete l’ange 
exterminateur à qui lé dieu de juftice 
avoit remis fon glaive ; il a donne 1 exem- 
ple que tôt ou tard la cruauté fera punie, 
& que la providence tient en réferve de 
ces âmes fortes qu’elle déchaîne fur la 
terre , pour rétablir l’équilibre que l’ini- 
quité de la féroce ambition a fu détruire ( 5 ). 

(;) Ce héros, fins doute épargnera ces généreux 
Quakers qui viennent db rendre la liberté à leur» 
negres; époque mémorable Sc tonchante , qui ma 
fait verfer des larmes de joie , & qui me fera déteftsr 
Iss chrétiens qui lie le», imiteront pas. 
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CHAPITRE XXIII. 

Le Pain, le Vin , &c. 

J’étois fi charmé de mon condutfleur, 
que je craignois à chaque inftant qu’il 
ne me quittât. L’heure du dîner étoit Ton- 
née. Comme j’étois loin de mon quar- 
tier i & que tous les gens de ma con- 
noiflânce étoient morts, je cherchois des 
yeux quelque traiteur pour l’inviter po- 
liment à dîner & reconnoître du moins 
fa complaifance : mais à chaque pas je 
perdois la carte ; je traverfai plufieurs 
rues fans rencontrer un feul bouchon. 

Que font devenus, m’écriai-je, tous ces 
traiteurs , tous ces aubergiftes , tous ces 
marchands de vin, qui, unis & divifés 
dans le même emploi , étoient toujours 
en procès ( 1 ) & peuploient jadis cette 



(ï) Celui qui tourne U brodie ne peut mettre la 
nappe, & celui qui met 1& nappe ne peut tourner 1» 
broche. C’eft une choie curieufe à examiner que les 
fiatuis des communautés de la bonne ville de Paris. 
Le parlement fiege gravement pendant pluâeurs au- 

I » 
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grande ville ? On en rencontrent deux pour 
un à chaque carrefour.— — C’étoit encore 
là un des abus que votre fiecle laifloit 
fubfifter. On tolérok une falfification mor- 
telle qui tuoit les citoyens en fanté. Le 
pauvre, c’eft-à-dire , les trois quarts de la 
ville, qui ne pouvant faire venir à grands 
frais des vins naturels, entraînés par la 
foif, par le befoin de réparer fes forces 
abattues , trouvoit après le travail une 
mort lente dans cette boiflon déteftable , 
dont l’ufage journalier cachoit la perfidie. 



diences pour fixer invariablement les droits d’un 
* rètiflêur. 11 vient de s’élever une caule unique en ce 
genre : la communauté des libraires de Paris prétend 
que le. génie des Montefquieu, des Corneille, &c. 
lui appartient de droit, que tout ce qui émane des 
cervelles penfantes forme fon patrimoine , que les 
connoiflances humaines fixées fur le papier font un 
effet qu’elle feule .peut commercer, & que le créateur 
du livre n’en pourra retirer d’autre fruit queçelui qu’elle 
voudra bien lui accorder. Ces prétentions fingulieres 
ofir été publiquement expofées dans un mémoire im- 
primé. M- Linguet , homme de lettres , éloquent & 
plein de génie , a verfë le ridicule à pleines mains fur 
ces rifibles marchands ; mais ce ridicule perçant re- 
tombe naturellement fur la pauvre légiflatioo du 
commerce en France. . . ~ j *c * 



« ✓ 
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Les tempéraments éfoient affaiblis , lés 

entrailles defféchées. . . Que voulez- 

vous ? les droits d’entrée étoient deventts 
fi exceffifs , qu’ils furpaffoient de beau- 
coup le prix de la denrée. On eût dit 
que le vin étoit défendu par la loi, ou 
que le fol de la France fût celui de l’An- 
gleterre. Mais peu importoit qu’une ville 
entière fût etnpoifonnée , pourvu que le 
bail des fermes haufsât d’année en an- * 

née ( a ). Il falloit que le papier timbré 

»:(. ■ ... *• „ 

‘(a) Un villageois pdfledoit un âne, lequel portoit 
.deux grands paniits pofés en équilibre fur fon dos. 
On remplit les paniers de pommes, &c les pommes 
excédoient la mefure des paniers. Le pauvre animal , 
quoique lourdement lefté, marchoit d’un pas obéiflânt 
& docile. A quelques pas du village le manant vit 
des pommes m&res qui penduient à des arbres : tu 
porteras bien celles-ci , dit-il , pufque tu pertes les 
autres, &c il en chargea fon âne. L’âne auffi patient 
que fon maître étoit exigeant , redouMoit d’efforts , 
mais n’en pouvoir plus ; la mefure étoit comblée. Le 
manant rencontra encore une pomme fur fon chemin: 
eh! dit-il, pour une, pour une feule tu ne la refuferas 
pas. Le pauvre âne ne put rien répondre, mais 
tomba de laffuude, & mourut fous le faix, 
i; .Or,, voici la moralité. Le villageois eft le prince, 

& le peuple eft J’àne :;mais il eft un peuple - âne 
pacifique, qui aura la comp'laifance de ne point tombe» 
à terre ; il mourra debout. 
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ruinât les familles , que le vin fût hors de 
prix, pour fatisfaire l’horrible avidité du 
traitant ; & comme les grands ne mou- 
roient point de ce poifon caché , il leur 
étoit fort indifférent que la populace dif- 
paroiffe : c’étoit ainfi qu’ils appelaient la 
partie laborieufe de la nation, Com- 

ment fe. pouvoit-il qu’on eût détourné les 
yeux volontairement d’un abus meurtrier 
& auflî funefte à la fociété ? Quoi ! l’on 
vendoit publiquement du poifon dans votre 
ville, &. l’exaélitude du magiflrat s’eft trou- 
vée en défaut? Ah» peuple barbare! 
parmi nous , dès que le m&ange trompeur 
fe fait fentir, ce crime eft capital , l’em- 
poifonneur eft mis à mort : mais auffi nous 
avons balayés ces vils mal tôtiers qui cor- 
rompent tous les biens qu’ils touchent. 
Les vins arrivant fur les marchés publics 
tels que la nature les a façonnés , & le 
bourgeois de Paris , riche ou pauvrè , boit 
aéluellement un verre de vin faîutaire à 
la fanté de fon roi , de fon roi qu’il aime, 
& qui eft fenfible autant à fon eftime 
qu’à fori amour. - — Et le pain, eft -il 
~her > Il refte prefque toujours au 

- , A • • 
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même prix ( $ ) , parce qu’on a fagemem 
établi des greniers puclics, toujours pleins 
en cas de befoinj & que nous ne ven- 
dons pas imprudemment notre bled à l’é- 
tranger , pour le racheter deux fois plus 
cher trois mois après. On a balancé l’in- 
térêt du cultivateur & du confommateur-, 
& tous deux y trouvent leur compte. L’ex- 
portation n’eft pas défendue , parce qu’elle 
eft très-utile j mais on y met des bornes ju- 
dicieufes. Un homme éclairé & intégré 
veille à cet équilibre , & ferme les portes 
dès qu’il penche trop d’un côté ( 4 }. 



( j) Le meilleur moyen pour diminuer la maflê du 
crime eft de rendre un peuple aifé & content. La 
nécefiité, le befoin enfantent les trois quarts des 
forfaits, & le peuple chez quiîegne l’abondance ne 
recele ni meurtriers ni voleurs. La première maxime 
qn’un roi devroit favoir , c’eft que les mœurs honnête! 
dépendent d’une honnête fuf&fance. 

(4) Nous fanons les plus belles fpéculations du 
monde, nous calculons, nous 'écrivons , nous nous 
enivrons de nos idées politiques , & jamais les. bévues 
n’ont été fi multipliées. Le ftntiment nous éclaireroit 
fans doute d’une maniéré plus fûre. Nous femmes 
devenus barbares & fceptiques, une prétendue balance 
a la main. Redevons hommes. C’eft le cœur & non 
le génie qui fait les opérations grandes &t généré ufes. 
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D’aillèurs , des canaux coupent le royaume 
& permettent une libre circulation : nous 
avons fu joindre la Saône à la Mofelle 
& à la Loire , & opérer ainfl une nou- 
velle jonélion des deux mers , infiniment 
plus utile que l’ancienne. Le commerce 
répand Tes tréfors d’Amfterdam à Nantes, 
& de Rouen à Marfeille. Nous avons 
fait ce canal de Provence , qui manquoit 
à cette belle province , favorifée des plus 
doux regards- du foleil. En vain un ci- 
toyen zélé vous offroit Tes lumières & fon 
courage ; tandis que vous payiez chère- 
ment des ouvriers frivoles , vous avez 
laifle cet honnête homme fe morfondre pen- 
dant vingt ans dans une inaélion forcée. En- 
fin nos terres font fi bien cultivées , l’état de 
laboureur efl devenu fi honorable, l’ordre & 
la liberté régnent tellement dans nos cam- 
* pagnes, que fi quelque homme puiflant 
abufoit de fon miniftere pour commettre 

Henri IV a été le meilleur des rois, non par l’étendue 
de fes connoiffances , mais parce qu aimant fincé— 
re nient les hommes , le cœur lui diéloit ce qui devoir 
affurer leur bonheur. Quel üecle malheureux que celui 
où on'&ïrâfopnef 

J**' 3 
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quelque monopole , alors la juflice qui s’éi 
levé au-deflus des palais, mettroir un frein 
à fa témérité. La juftice n’eft plus un vain 
nom , comme dans votre liecle.; fon glaive 
defcend fur toute tête criminelle, 6c cet 
exemple doit être encore plus fait pour 
intimider les grands que le peuple 5 car- 
ies premiers font cent fois plus difpofés ' 
au vol , à la rapine , aux concuffions de 

toute efpece. Entretenez-moi, je vous 

prie, de cette matière importante. Il me 
femble que vous avez adopté la fage mé- 
thode d’emmagafiner les bleds $ cela eft 
très-bien fait 5 on prévient ainfi 6c d’une 
maniéré fure les calamités publiques. Mon 
fiecle a commis de graves erreurs à ce 
fujet; il étoit fort en calcul} mais il n’y 
faifoit jamais entrer la fomme épouvan- 
table des abus. Des écrivains bien inten- 
tionnés fuppofoient gratuitement l’ordre , 
parce qu’avec ce reflbrt tout rouloit le 
plus facilement du monde. Oh ! comme on 
fe difputoit fur la fameufe loi d’expor- 
tation (5) ; 6c pendant ces belles difpu- 



($) Cette fameufe loi, qui devoir être lé fi^nal de 

I % 
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tes, comme le peuple fouffroit la faim i 
— Remerciez la providence qui gouvernoit 

— 

» 

la félicité publique, a été le lignai de la famine : elle 
•’eft affife fur les gerbes des récoltes les plus fortu- 
nées ; elle a dévoré le pauvre à la porte des grenier» 
qui crouloient fous l’abondance des grains. Un fléau 
moral , jufqu’alors inconnu à la nation , lui a rendu 
fon propre fol étranger , & a montré dans le jour le 
plus horrible la dépravation humaine. L’homme s’efl 
montré le plus cruel ennemi de l’homme. Epouvan- 
table exemple, aufli dangereux que le fléau même. 
La loi enfin a confacré elle - même l'inhumanité 
particulière, Je crois beaucoup à la profonde hutaanité 
des écrivains qui ont été les fauteurs de cette loi ; elle 
fera peut-être du bien un jour : mais ils doivent 
’ éternellement fe reprocher d’avoir caufe, fans le 
vouloir, la mort de plufieurs milliers d’hommes Se 
les fouffrances de ceux que la mort a épargnés. Ils on r 
été trop précipités; ils ont vu tour, excepté la cupidité 
humaine , puiflamment excitée par cette amorce 
dangereufe. C’eft un Jîphon ( dit énergiquement Mr. 
Linguet ) qu’ils onr mis dans la main du commerce , Se 
avec lequel il a Jucè la fubjlance du peuple. La clameur 
publique doit l’emporter fur les Ephèmérides. On pouflè 
des cris douloureux ; donc l’inflitution efi actuellement 
mauvaife. Que le ma! parte d’une caufe locale , n’im- 
porte, il falloir la deviner , la prévoir, la prévenir, 
fouir qu’un befoinde première néceflité ne devoir pas 
être abandonné au cours fcjftuit des événements ; qu’une 
nouveauté aufli étrange dans un vafle royaume lui 
donneroit une fecouffe qui opprimeroit certainement 
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ce royaume; Tans elle vous auriez brouté 

... * . r 

. ■■ ■ » — »— » , ■ —■—,■ i — 

la partie la plus foible. C'étoit cependant le contraire 
que les économises fe promettoient. Us doivent 
avouer qu’ils ont été égarés par le defir même du 
tien public, qu'ils n’ont pas aflëz mûri le projet , 
qu’ils l’ont ifolé, taddis que tout fe totfche dans 
l’ordre politique. Ce n’eft pas aflez d’être calculateur, 
il faut être homme d’état ; il faut eftimer ce que les 
pallions détruifent, altèrent ou changent, il faut 
pefer ce que l’aélion des riches peut opérer fur la 
parrie pauvre. On n’a voulu appercevoir l’objet que 
fous trois faces, & l’on a oublié la partie la plus 
importante , celle des manouvriers qui compofe à elle 
feule les trois quarts de la nation. Le prix de leur 
journée n’a point hauffe , & l’avide fermier les a 
tenus dans une plus étroite dépendance : ils n’ont pu 
appaifer les cris.de leurs enfants par un travail redou- 
ble. La cherté du pain a été le thermomètre des autres 
aliments , & le particulier s’efl trouvé moins riche 
de moitié. Cette loi donc n’a été qu’un voile decëvant 
pour exercér légalement les plus hdrribles mot. 
nopoles ; on l’a tournée contre la patrie ,, doitt 
elle devoit faire la fplendeur. Gémiflèst, écrivains ! 
èc quoique vous ayez fuivi les mouvements généreux 
d un cœur vraiment patriotique , fentez combien il a 
été dangereux de ne pas coiiftoitre ■ votre • fiecle & 
les hommes, £r de leur avoir jprçfenl^» un biehfaif 
qu ils ont change en ppifon j c’efli vous présentement 
de foulager le malade dans la curé qui le tue, de lui 
indiquer le remede, St de le fauver , Vil vous «R 
pofible : hic labor, hcc of us. 

16 
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l’herbe des champs; mais elle a eu "pitié 
de vous, & vous a pardonné , parce que 
vous ne faviez, ce que vous faifiez. Que 
l’erreur eft prolifique ! 

Il eft une profeflïon commune à pres- 
que tous les citoyens , c’eft l’agriculture , 
prife dans un fens unirerfel. Les femmes , 
comme plus fbibles & deftinées aux foins 
purement domeftiques, ne travaillent ja- 
mais à la terre ; leurs mains filent la laine, 
le lin , &c. les hommes rougiroient de les 
charger de quelque métier pénible. 

Trois chofes fonr fpécialement en hon- 
neur parmi nous ; faire un enfant, enfe- 

mencer un champ , & bâtir une maifon» 
Auflï les travaux des campagnes font mo- 
dérés. On ne voit point de manouvriers 
fe fatiguer dès l’aurore pour ne fe repo- 
fer qu’après* le coucher du foleil, porter 
toute la chaleur du jour & tomber épui- 
fe's, implorant en vain une parcelle des 
biens qu’ils ont;, fait: naître. Etoit-il une 
deftinée plus affreufe * plus accablante, 
que celle de tes cultivateiirs eii fous.or- 
dre , qui, ne .yoypient après leur labeur 
que de nouvelles fatigues , & qui rem- 
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pîiffoient de gémiflêments l’é troit 8c court 
cfpace de leur vie ? Quel efclavage n’é- 
toit pas préférable à cette lutte éternelle 
contre les vils tyrans qui venoient pillée 
leurs foyers en impofant des tributs à Pins 
digence la plus extrême 1 Cet excès “dé 
mépris afibiblifloit en eux le fentiment 
même du défefpoir j 8c dans fa déplora- 
ble condition , le payfan accablé , avili , 
en traçant un dur fillon, coürboit la tête 
& ne fe diftinguoit plus de fon bœuf. 

Nos campagnes fertilifées retentiflênt 
de chants d’alégrefiè. Chaque pere de fa- 
mille donne l’exemple. La tâche eft mo- 
dérée j 8c dès qu’elle eft finie , la joie 
recommence : des intervalles de repos, 
rendent, le zele plus atftif, il eft toujours 
entretenu par des jeux 8c des danfes cham- 
pêtres. On alloit autrefois chercher le plai- 
fir dans les villes $ on va aujourd’hui le 
trouver dans les villages , on n’y voit que 
des vifàges riants. Le travail n’a plus cet 
afpeét hideux & révoltant, parce qu*il 
ne femble plus le partage des délaves; 
Une voix douce invite au devoir, 8c touf 
devient facile ,, aifé , même agréable. En- 

♦ 
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<in , comme nous n’avons pas Cette quan- 
tité prodigieufe d’oidfs qui , comme des 
humeurs ftagnantes , gènoient la circulation 
du corps politipue; la pareffe bannie, 
chaque individu connoît de doux loiiirs, 
aucune claflè ne fe trouve écrâfée pour 
fupporter l’autre. 

- Vous concevez donc que n’ayant ni 
moines , ni prêtres , ni domeftiques nom- 
breux, ni valets inutiles, ni ouvriers d’un 
luxe puéril ÿ quelques heures de travail 
rapportent beaucoup au-delà des befoins 
publies 5 elles fruélifient en bonnes pro- 
ductions & de toute efpece : le fuperfla 
va trouver l’étranger , & nou 6 rapporte 
de nouvelles denrées. 

Voyez ces marchés abondamment pour- 
vus de toutes les choies néceffaires à La 
vie, légumes , fruits, poiflôns , volailles.' 
Les riches n’affament point ceux qui ne 
le font pas ( 6 ). Loin de nous la crainte 

j b 

1 (6) Un feigneur de ia cour grand ami de la vérn J: 
fe trouva chez le roi ( Loui s XV ) dans un temps 
où le pain étoit fort cher. Les courtifans aVoienr 
afluré à fa majefié , le matin, que le ptin étoit 
diminué : ce prince en témoigna fa joie à fcn favori 
* 
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de 'ne point jouir fuffifamment ! On ne 
connoît point cette infatiable avidité d’en- 
léver trois foÎ9 plus qu’on ne peut confu- 
mer : le gafpillage eft en horreur. 

Si la nature, pendant une année, nous 
traite en marâtre* cette difette n’emporte 
point plufieur6 milliers d’hommes j les gre- 
niers s'ouvrent, & la fage prévoyance de 
l’homme a dompté l’inclémence des airs 
& le courroux du ciel. Une nourriture 
maigre , feche , mal préparée & de mau» 
vais fuc, n’entre point dans l’eftoraac des 
hommes les plus laborieux. L’opulent ne 
fépare point la plus pure farine pour ne 
laiflèr aux autres que le fonj cet outrage 
inconcevable feroit un crime honrenx. S'il 
parvenait à nos orfeilles qu'un feul eût 
reflènti la langueur de la faim , nous nous 
regarderions ' tous comme coupables de 

quand il entra. M: le marquis de Souvré, furpris de 
ce qu’on avoit ofé en itnpofer au roi , fe mit à courir 
6 c gagna la porte. Le roi ne comprenant rien à cette 
aftion , loi dit: — Où vas-tu? — Sire,' jô vais bien 
vite faire pendre mon matrre-d’hdtel , il m’a encore 
augmenté le pain aujourd’hui. On ne peut dire la 
vérité d’une maniéré plus agréable, ni mieux éclairer 
fua maître fur celle qu’on lu» cache. . . . 
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fes maux, & la nation entière fer oit dans 
les larmes. 

Ainff le plus pauvre eft affranchi de 
toute inquiétude fur fes befoins. La famine, 
comme un fpeétre menaçant, ne l’arrache 
point du grabat où il goûtoir pour quel- 
ques minutes l’oubli de fes douleurs. H 
s’éveille fans regarder triftement les pre- 
miers rayons du foleil. S’il appaife le fen- 
timent de la faim, il ne craint point en 
, Touchant les aliments de porter du poifon' 
dans fes veines (7). I g-.. A: « . ;.i • t - 

^ r. :;oH 

(7) Le Tel qui eft, pour ainfi dire, un cinquième 
éIétténr,devroit~iI le payer en France dix fols au— 
delà dé ù. valeur! Que le tabac foit à la diforéjionr 
du publicain , en prend qui yçut : mais mes aliments , 
mes beflraux , mes domeftiques ne peuvent le pafler 7 
de fel. Si, par économie, je me retranche de cer ! 
indifpenfable néceftàire , #n m’envoie garni fon’ 
jufqu’à ce que je donne mon fang en échange de 
cette denrée que la nature m’avoir accordée au même 
prix que l’air & l’eau. 

S’il eft vrai que tout, eft au mieux .dans ce monde >■ 
hélas! eft-ce où régné la gabelle! Le collecteur , le 
gabeleur & le fubdélégué font des noms qui réfonnent 
plus cruellement à l’oreille du payfan , que la maladie 
«iiapefte. L’impôtdufeleft vraiment reparti en propor* 
tion inverfe des fortunes. 
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€eux qui pofledent des richefles , les 
emploient à faire des expériences neuves 
& utiles , qui fervent à approfondir une 
fcience, à porter un art vers fa perfec- 
tion ; ilsélevent des édifices majeftueux ; ils 
fe diftinguent par des entreprifes honora- 
bles : leur fortune ne s’écoule pas dans 
le fein impur d’une concubine, ou fur 
une table criminelle où roulent trois dés ; 
leur fortune prend une forme , une con- 
fiftance réfpeélable aux yeux charmés 
des citoyens. Auffi les traits de l’envie 
n’attaquent point leurs poffeffions ; on 
bénit les mains généreufes qui, dépofi- 
taires des biens de la providence , ont 
rempli fes vues en élevant ces monuments 
utiles. 

Mais quand nous confidérons les riches 
de votre fiecle , les égouts , je crois , ne 
charioient point de matière plus vile que 



On ns croira pas un four qu’il a exifté une loi 
qui empêche une malheureufe femme, habitant le 
bord de la mer, d’aller puifer de l’eau dans l’océan 
pour en faire un peu de fel à l’ufage de fa maifon. 
Compulfez toutes IêS loix antiques, pas une, je crois, 
n’approche de cette étonnante prohibition. ■ 
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leurs âmes : l’or dans les mains , la baf- 
fdTe dans le cœur, iis avoient formé une 
efpece de confpirarion contre les pauvres; 
ils ab^oient du travail, de la peine, de 
la fatigue , des efforts de tant d’infortu- 
nés ; ils comptoient pour rien la fueur de 
leur front, & cette crainte affreufe de l’avenir 
©ù ils voyoient en perfpeélive une vieil— 
leflè abandonnée. Cette violence-là s’étoit 
tournée en juftice. Les loix n’agifloient 
plus que pour confacrer leur brigandage. 
Comme un incendie embrafe ce qui l’a- 
voifine , ainfi iis dévoroient les limites 
qui touchoient leurs terres; & dès qu’on 
leur veloit une pomme, iis pouffoient des 
cris inextinguibles; & la mort feule pou- 
voir expier un attentat auffi énorme.... 
Qu’avois-je à répondre ? Je baiffois la 
tête, & tombé dans une profonde rêve- 
rie , je marchois concentré dans mes pen- 
fées. Vous aurez d’autres füjets de ré- 

fléchir , me dit mon guide j remarquez 
(puifque vos yeux font fixés en terre) que 
le fang des animau* ne coule point dans 
les rues , &. ne réveille point des idées 
de carnage. L’air eft préfer vé de cette 
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odeur cadavereufe qui engendroit tant de 
maladies. La propreté eft le ligne le moin* 
équivoqüé de l’ordre & de l’harmonie pu- 
blique ; elle régné dans tous les lieux. 
Par une précaution falubre, & j’oferai 
dire morale , nous avons établi les tueries 
hors de la ville. Si la nature nous a con- 
damnés à manger la chair des animaux , 
du moins nous nous épargnons le fpec- 
tacle du trépas. Le métier de boucher 
eft exercé par des étrangers forcés de 
s’expatrier; ils font protégés parla loi* 
mais non rangés dans la clafle des ci- 
toyens. Aucun de nous n’exerce cet art 
fanguinaire &. cruel ; nous craindrions qu’il 
n’accoutuaîât infenfiblement nos freres à 
perdre l’impreftîon naturelle de commifé- 
ration; & la pitié, vous le favez , eft le 
plus beau, le plus digne prêtent que nous 
ait fait la nature ( 8 ). 



(g) Les Banianes ne mangent de rien de ce qui a 
eu vie , ils craignent même de tner le moindre infeôe ; 
ils jettent du riz & des feves dans la riviere pour 
nourrir les poiffons , & des graines fur la terre pour 
nourrir le* oifeauz. Quand ils rencontrent ou un chat 
feur ou un pêcheur , ils le prient iiftammem de fa 
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CHAPITRE XXIV. 

c Le Prince Auber gifle. 

V O U S voulez dîner, me dit mon guide , 
car la promenade vous a ouvert l’appé- 
tit ? Eh bien! entrons dans cette auberge... 
Je reculai trois pas. Vous n’y penfez pas , 
lui dis-je, voilà une porte cochere, des 
armes, des écuflons. C’eft un prince qui 
demeure ici. — Eh , vraiment oui ! c’eft 
tin bon prince . car il a toujours chez lui 
trois tables ouvertes : l’une pour lui fk fa 
famille, l’autre pour les étrangers, & la 
troifieme pour les néceflîteux. — Y a-t-il 
beaucoup de tables pareilles dans la ville ? 

Chez tous les princes. — Mais il doit 
s’y trouver bien des parafites fainéants ? 
Point du tout : car dès que quelqu’un s’en 
fait une habitude & qu’il n’eft pas étran- 



défifier de fon entreprife, & fi on eft fourd à leurs 
prières , il* offrent de l’argent pour le fufil & pour 
les filets ; & quand on refufe leurs offres , il trou- 
blent l’eau pour épouvanter les poifTons , & crient 
de toutes leur force pour faire fuir le gibier & les 
oifeaux. ( Hiftoirt des VeyageSt, ) 
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ger , alors on le remarque , & les cenfeurs 
de la ville en fondant fes difpofitions , lui 
alignent un emploi ; mais s’il ne paroît 
propre qu’à manger , on le bannit de la 
cité , comme dans la république des abeil- 
les on chalTe de la ruche toutes celles 
qui ne favent que dévorer la part com- 
mune. — Vous avez donc des cenfeurs ? 
— Oui , ou plutôt ils méritent un autre nom : 
ce font des admonefteurs qui portent par- 
tout le flambeau de la raifon , & qui gué- 
rifîênt les efprits indociles ou mutinés , en 
employant tour - à - tour l’éloquence du 
cœur , la douceur &. l’adrefle. 

Ces tables font inftituées pour les vieil- 
lards, les convalefcents , les femmes encein- 
tes , les orphelins & les étrangers. On s’y 
aflïed fans honte & fans fcrupule. Ils y 
trouvent une nourriture faine , légère , abon- 
dante. Ce prince qui refpeéte l’humanité,’ 
n’étale point un luxe aufîi révoltant que 
faftueux ; il ne fait point travailler trois 
cents hommes pour donner à dîner à douze 
perfonnes j il ne fait point de fa table une 
décoration d’opéra ; il ne fe fait pas gloire 
de ce qui eft une véritable honte ,d’uDe pro- 
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lûfion outrée , infenfée (i) : quand il dîne , 
il fonge qu’il n’a qu’un eftomac , & que 
ce feroit en faire un dieu que de lui pré- 
senter, comme aux idoles de l’antiquité, 
cent forte* de mets dont il ne fauroit goû- 
ter. 

Tout en converfant nous traversâmes 
deux cours, & nous entrâmes dans une 
Salle extrêmement profonde : c’étoit celle 
des étrangers. Une feule table , dé/a fervie 
en plufieurs endroits , en occupoit toute la 
longueur. On honora mon grand âge d’un 
fauteuil: on nous fervit un potage fucculenr, 
des legumes, un peu de gibier, & des fruits, 
le tout fimplemeut accommodé (a). 

(j) En voyant I’eftampe de Gargantua, dont la 
bouche, large comme celle d’un four engloutit en un 
feul repas douze cents livres de pain , vingt bœufs , 
Cent moutons, ftx cents poulets, quinze cents lièvres , 
deux mille cailles, douze muids de vin, fix mille 
pêches, &c. &c. &c. quel homme ne dit pas : cette 
grande bouche ejl celle d’un roi 

(a) J’ai vu un roi entrant chez un prince, rraverfer 
«ne grande cour toute remplie de malheureux, qui 
criojent d’une voix languiflânte : donnez-nous du pain / 
& après avoir traverfé cette cour fans leur répondre 
le roi & le prince fe font affts à la table d’un feftin 
qui coûtoir près d’un million. 
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Voilà qui eft admirable, m’écriai -je ? 
oh 1 que c’eft faire un, bel emploi de fes 
richelîès que de nourrir ceux qui ont faim. 
Je trouve cette façon de penfer bien plus 
noble St bien plus digne de leur rang.... 
Tout fe pafla avec beaucoup d’ordre ; une 
çonverfaûon décente St animée prètoit de 
nouveaux agréments à cette table publique. 
Le prince parut, donnant fes ordes de côté 
& d’autre d’une maniéré noble St affable. 
Il vint à moi en fouriant ; il me demanda 
des nouvelles de mon fiecle j il exigea que 
je fuffe fincere. Ah ! loi dis-je , vos premiers 
ancêtres n’étoient pas fi généreux que vous ! 
ils pafibiem leurs jours à la chaflè (3) & 

(j) La chaffe doit être regardée comme un divertif— 
fement ignoble & bas. On ne doit tuer les animaux 
que par néceffité , & de tous les emplois c’eft affu re- 
nient le plus trifte. Je relis toujours avec un nouveau 
degré d’attention ce que Montaigne, Rouflèau St autre» 
philofophes ont écrit contre la châtie. Jaime ces bon* 
Indiens qui refpectenr jufqu’au fang des animaux. Le 
naturel des hommes fe peint dans le genre des plaifir» 
qu’ils choififlènt. Et quel plaifir affreux, de faire 
tomber du haut des airs une perdrix enfanglantée , de 
raaflacrer des lievres fous fes pieds, de fuivre vingt 
chiens qui hurlent, de voir déchirer un pauvre ani- 
mait il eft foible.il eft innocent, il eft la timidité 
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à table. S’ils tuoient des lievres , c’étoit 
par oi$ veté , & non pour les faire manger 
à ceux qui en avoient été mangés. Ils 
n’élevereot jamais leur ame vers quel- 
qu’objet grand &. utile. Ils ont dépenfé des 
millions pour des chiens, de6 valets, des 
chevaux & des flatteurs : enfin ils ont fait 
le métier de courtifans } iis ont abandonné 
la caufe de la patrie. 

Chacun levoit les mains au ciel détonne- 
ment ; on avoit toutes les peines du monde 
à ajouter foi à mes paroles. L’hiftoire , me 
difoit-on, ne nous avo?t pas dit tout cela j 
au contraire. *“Ah 1 répondis-je , les hifto. 
riensontété plus coupables que les princes. 



même ; libre habitant des forêts , il fuccombe fous les 
morfures cruelles de fes ennemis : l’homme furvient 
Si lui perce le cœur d’un dard ; le barbare fourit en 
voyant fes belles côtes rouges de fang , & les larmes 
inutiles qui ruiflèllent dans fes yeux. Un tel paflè- 
remps prend fa fource dans une ame naturellement 
dure, 8c le caraélere des chaiîèurs n’eft autre chofe 
qu’une indifférence prête à fe changer en cruauté. 



CHAPITRE 



♦ 
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CHAPITRE XXV. 
Hijloire univtrfelle. 

J’ENTRAI cher un particulier dans l’in- 
tention de voir fa bibliothèque ; je.n’y trou- 
vai que peu de volumes. Un me frappa , 
parce qu’il étoit d’une mince épaiflêur, & 
qu’il portoit au frontifpice : Hijloire uni - 
verfelle. Le particulier fourit de mon éton- 
nement. Comme le livre n’étoit pas long,, 
je me mis dans un coin pour le lire , & 
voici à peu près ce que ma mémoire en a 
pu retenir. . 

Que d’empires tour- à- tour floriflânts ont. 

repofé fur ce globe, & dont il nerefte 

plus aujourd’hui que les noms ! Ils n’ap- 

roient plus de veftiges dans la mémoire 

des hommes fans la plume des écrivains ; 
. • * - 
mats pourquoi vouloir foulever le voile qujj 

cache le fouvenir de ces anciens aéles de 

violence? Pourquoi parler d’un Nembrod, 

féroce chafïèur , qui, dévoré du défît*. de 

commander,, trouva le. premier l’art d’aÊ 

fervir les hommes en paroifîkat vouloir les 

* — , - •• 1 - Î C _* | v Ü .• J V J r . . i î ^ J 
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foumcttre aux loix ? Il fut les. atfujettir à 
la même école où il avoir dompté les ani- 
maux, & découvrit le premier le plus fù- 
nefte des fecrets : combien il eft aifé à un 
feul homme de pefer fur la foible race hu- 
maine! Bélus, Ninus ,Sémiramis , ne mon- 
tèrent ‘fur 'des trônes que pour fignaler 
l’orgueil fafrueux de la puiffance. La vio- 
lence & la terreur maintinrent le fceptre 
dans leurs mains ; elles firent mille plaies 
à l’humanité ; & le voluptueux Sardaria-' 

pale, environné de femmes, endormi dans 
• 

la mollefiè, termine cette file de rois qui,» 
tantôt efféminés, tantôt barbares, avoient 
été également funeftes à leurs peuples, & 
par lia guerre & par le repos. Sardanapale 
eft réveillé par le bruit des armes , dans 
Lrvreïïe des plaifirs ; il ne fait que tourner 
un poignard contre fon fein. Ses lieutenants 
rebelles envahiffent fes vaftes domaines j 
& cet empire des Aflyriens qui s’étoii 
montré fur le globe pendant douze cents 
années , & qui avoit agité toute l’Alîe , 
tombe & fe voit démembré. 

De nouveaux t'ois remplacent ces po- 
tentats décédés. Toujours armés du glaivd, 

die w t««| •; A 
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du milieu de Ninive & de Babylone, ils 
envoyèrent le carnage & la dertruélion. 
L’un ravage l’Egypte, défoie la Paleftine, 
brûle Jérufalem, & chaffe devant lui des’ 
peuples entiers, comme des hordes erra n- 
tes. Leur viéloire eft toujours deftruélivp, 
& forge des fers aux peuples vaincus. La* 
terreur profonde qu’elle imprime fait paffèr 
les conquérants pour des dieux. On leur 
érige des autels, on brûle l’encens fur leur 
partage, on fe profterne devant eux, com- 
me devant les maîtres de la nature ; l’effroi 
commande la baflèffe, & l’homme trem- 
blant, oubliant de réfléchir, ne voit plus 
lôn femblabîe dans l’homme puirtant & ter- 
rible que précèdent le fer & l a mort. 

Cyrus, célébré dès fon enfance, montre 
déjà une ame au niveau de fe s hautes & 
futures deftinéës. EHës ne femblent ni éton- 
ner ni étourdir fon caraétere. Ce caraélere 
eft haut, eft grand , & répond au double 
droit de fa naiffance & de fes conquêtes. ' 
II ne fait qu’un empire de l’Affyrie, de la 
Médie & de la Perfe, & fes limites font 
les plus reculées qu’on eût encore vues fur 
la face de la terre. 




I 
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L’ambition de fes fuccelTeurs n’eft pas 
rafTafiée ; ils tentent d’agrandir ce colofle 
effrayant. Ils entendent parler de la Grece t 
& leurs armées, comme un vafte déborde- 
ment, fe précipitent fur cette foible partie 
de l’Europe. D’innombrables foldats y pe- 
riffent ; & l’ambition forcenée eft du moins 
une fois punie. 

Les Grecs ayant repouffe ce déluge d’ar-t 
mes & de foldats, vainqueurs & libres , 
aiguifcnt contre eux - mêmes le même fer . 
qui avoit fervi à les diffîper. La jaloufie 
i divife ces corps qui auroient dû. être tou- 

jours unis. Leurs orateurs , perfonnages élo- 
quents & dangereux, les animent aux com- 
bats. Il font naître les guerres civiles , ils. 
en attifent le feu dès qu’il s’éteint; il re- 
naît à plufieurs reprifes , & femble porteç 
fes ravages jufque dans la Perle. Lafle de 
tant d’efforts contraires , enfin elle paroît 
tendre à ce repos qui fuit les agitations, ' 
intérieures ; tout fembloit difpofe a une paix 
univerfelle & profonde : Alexandre paroît , 

& le monde qui alloit fommeiller , eft livré 
de nouveau aux convulfions qu enfantent les 
travaux & les ravages de la guerre. 
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Il pleuroit, cet ambitieux} il pleuroit 
Jufqu’aux conquêtes de Ton pere. Impatient 
de verfèr le lang humain, il craignoît'de 
n’en avoir plus à répandre; il dévoroit en 
idée les peuples qu’ri vouloit fubjuguer. 
Avide d’une gloire meurtrière (qu’il pre- 
noit follement pour la véritable) , il pen- 
foit qu’on ne régnoit véritablement qu’en 
faifant des efclaves. Il monte fur le trône 
avec ce courage altier , unique vertu de ces 
hommes entreprenants, qui bouleverfent le 
monde par fantaide. 

Il n’obéit qu’à fes caprices , & traîne la 
défolation dans la Grece, la Perfe & les Indes 
Son funefte génie Iaiflt? par- tout des traces 
fumantes , que l’œil fuit à peine fur la carte 
de l’univers. Il cherche à conquérir encore, 
& les peuples manquent à fon avidité ; il 
frémit de ce terme mis à fa puiffânee , 8c 
il médité de revenir fur fes pas pour s’élan- 
cer vers une route oppofée. La mort faifîc 
dans fa jeuneffè ce redoutabh* ennemi de 
1 humaniré } & le monde qui n’avoit qu’un 
maître, voit trente (buverains, fe difputant 
les dépouillés de l’univers , qui fe trouvoit, 
quelques heures auparavant , tous la main 
d’un feul homme. 
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Cette difcorde le replonge dans des hor- 
reurs nouvelles. Toutes ces vaftes contrée* 
iôutfiifes à la domination d’Alexandre , 8c 
auxquelles fes fucçeffeurs n’oibient même 
prétendre en idée , font ravagées ; & leurs 
defcendantshéritent à leur tour de ces guer- 
res interminables. Ils hâtent mutuellem ( en| 
leur ruine , & les enfants du héros , fes hé- 
ritiers légitimes , font ceux qui n’ont aucune 
part à cette immenfe fucceffion. 

Parmi tant de rois qui ne favent que 
combattre , détruire & verfer le fang, j’ap- 
perçois Ptolomée Philadelphe , ami des arts 
& de la philofophie. Il médite au milieu 
d’une immenfe bibllbtheque ; il chérit ce 
iréfor, dépôt précieux des connoiffances hu- 
maines ; il envoie recueillir dans toutes les 
contrées du monde les productions qui ho-, 
norent le plus l’homme. Il femble pénétré 
le premier de cette grande vérité ; que dès 
que le genre humain eft une fois for.ti des 
ténèbres de la barbarie 8c de l’ignorance, 
il. n’y a que les fciences qui falfent fa gloire 
& fon bonheur. Pourquoi faut -il que ces » 
volumes, où repofoient les découvertes réu».' 
nies de la plus haute antiquité > aient péri 
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par la main d’un barbare, qui, avec un 
flambeau jeté dans Pivrefle , a confumé en 
un inftant les travaux de trente ficelés 1 ? 

Tandis que les fuccefleurs d’Alexandre 
continuent à fe déchirer , au centre de Pitalie 
fe forme cette puiffance qui devoit s’élever 
par degrés, & finir par dévorer toutes les 
nations. Rome fondée par des brigands , ne 
tarde point àchafièr fes rois fuperbes. Rdrpe 
s’agite entre fes conflits , fes décemvirs , fes 
tribuns militaires ; & fembîable à ces tem- 
péraments qui fe fortifient par des fecoufies, 
elle leve une tête orgueilleufe du fein des 
difcordes civiles , quelquefois fi néceflaîres r 
à peine échappée à fes propés débats , elle 
médite la conquête du monde. 

En vain fes voiflns luttèrent- ils pendant 

cinq cents années , contre Pafeendant de fes 

*■ .' . '• ’ 

puifiants deflins ; malgré la plus généreufe 
défenfe , il fallut ployer fous 1 le joug , qui 
devoit s’étendre plus loin "eiîidôrél ’ ' 1 
La puiffance româine pafTé les tnerè , 3 ' & 
ta en Afrique chercher de nouveaux enne- 
mis à foumertre. L’a mbitieufe Carthage, fit 
fivate en puiffance, & qui, comme' elle, 
fefpiroir à la monarchie dé Puortefs, malgré 

K 4 
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festréfors & le génie d’Annibal,eft détruite, 
& fa ruidl devient le fignal de la chûte de 
Corinthe & de Numance. 

L’Afie s’ouvre devant ces inlatiables vain- 
queurs ; il courent au-devant des combats, 
certains de la viéloire , & l’aigle des Romains 
le montre altiere & triomphante fur toutes 
les mers & fur toutes les terres connues. 

Le patriotifme nourrifToit en eux l’amour 
de la gloire. Ce refîort prodigieux enfantoit 
ces vertus mâles qui nous étonnent , & les 
faifoit courir à ces dévouements prefque uni- 
ques dans l’hifloire.Une longue fuite de hé- 
ros chérirent fincérement la patrie, & elle 
devint bientôt la maîtreflê de la terre. Mais 
quand tout fut fournis , ce mêraeelprit d’am- 
bition qui avoit fervià l’élever, trouva qu’il 
lèroit beau d’être le maître de Rome. On vit 
les Sy lia , les Marius vouloir marcher à force 
ouverte fur la tête de leurs concitoyens ; & 
Céfar rebelle au bord du Rubicon , arme fa 
vertu guerriere contre fa patrie : le plus 
grand & le plus coupable des hommes 
triomphe , & fait fuccéder le defpotifme à 
la liberté expirante. Il en fut puni jufte- 
ment , car ce fut lui qui prépara ces régné» 
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cPhorreurs qui montrèrent à l’univers , juf- 
qu’à quel point d'aviliflêment pou voit def- 
cendre la race humaine. 

Cependant fous Augufte fleurit le laurier 
d’Apollon ; un moment decalrne& de paix , 
endort les Romains ,& leur fait penfer qu’on 
peut être heureux Tous la volonté d’un feul 
homme ; mais bientôt éveillés par les fup- 
plices , ils connoiffènt l’étendue de leur er- 
reur , & ne pouvant brifer leurs chaînes , ils 
raifonnënt & juftifient ingénieuferoent leur 
efclavage. 

Il ne pou voit être plus vil ni plus affreux. 
Des bourreaux & des viéïimes , des âmes 
féroces & des lâches ; voilà ce fuperbe 
empire romain ! Trois régnés cependant , 
celui de Titus, celui d’Antonin , celui de 
Marc-Aurele, donnèrent une treve pafîà- 
gere aux plus horribles calamités. 

L’empire romain paroiffoit devoir fe dif- 
foudre de lui-môme fous les feux dévorant» 
du defpotifme , fous l’avidité barbare, ou 
fous l’ineptie des empereurs. Car dans urr 
gouvernement defpotique , qu’importe qne 
le chef fou imbéciile ? il ri’en régné pas 
moins. Qui auroit pu deviner la nouvelle 
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révolution qui deypivçtytSgerjl^ face dg la, 
tefrfc ?. Qui^UKoir pr$vq ^ej^étiqrdqfcnen t d& , 
l’efpece humaine, qui deyoit apporter Iç ( 
germe de .tant ; de peuples nouveaux , & 
renouveller, pour ainfi ? d,ire , ,les antique^ 
générations de l’univers déformais ayilh ? , 

Dans les forets dq nord , au milieu des 
glaces & .des frimas ^étoient cachée^, des 
nations qui dévoient renverfer le coloflè 
de l’empire romain, régénérer les peuples 
en fe mêlant avec eux , & pofer les fon- 
dements des divers royaumes qui couvrent 
aujourd’hui l’Europe. 

Attirés fans doute par l’appas d’un ciet 
plus doux , les premiers efiayererit un air 
plus tempéré, & voilà ces hordes innom- 
brables qui forcirent de leurs repaires, & 
qui montrèrent la route à des peuples 
barbares , encore plus enfoncés dans le 
nord, qui fe fuccéderent longuement dom- 
ine les flots redoutables d’une mer agitée. 

Plufieurs fiecles eurent peine à tarir ces 
innombrables légions. Ce torrent renverfa 
tout fur fon paflage. Les barbares commen- 
cèrent par démembrer l’occident de l’em- 
pire > &. de fes débris fondèrent plufieura 
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royaumes , où leurs coutumes groflieres ne 
font pas encore anéanties. ! 

Ici les Goths travèrfent unepârrie de l’Arte 
& toute l’Europe , pour s’établir en Efpagne. 

Les Anglois fortis des forêts de la Ger- 
manie, partent dans la Grande-Bretagne, 1* 
fecourent& l’envahiflênr. 

Les Francs, autre patple delà Germa- 
nie , viennent au fecours des Gaulois qui 
tencoient de brifer le joug des Romains , & 
foumettent , après les avoir vengés , ceux 
qu’ils éroient venus défendre. 

Rome qui avoit pillé & faccagé tant de- 
villes , éprouve le même fort : fes palais , 
fes édifices font détruits par la flamme , & la 
rage des vainqueurs s’étend jufqu’à mutiler 
les ftatues , après les avoir renverfées. 

Mais le» courfes de ces barbares ne font 
rien auprès de celles d’Attila. Une coniete 
enflammée, verfant fes feux fur la moitié 
du globe, n’eût pas été plus terrible à l’hu- 
manité Il court, toujours ravageant & la 
Macédoine, &. la Myrte, & la Thrace, & 
l’Italie. Tout efl: dévafté : les peuples fuient 
épars l’impitoyable conquérant ; & comme 

fi la terre ne pouvoir plus Ten ir d’afvle à 

K 6 
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l’efpece humaine , elle fe réfugie fur le 
bord de la mer Asiatique, 8c de ces trou- 
pes tremblantes 8c fugitives , va naître cette 
Venife ,qui bientôt fera nommée la Superbe. 

L’empire d’Occident reçoit le dernier 
coup ; 8c Rome 8c l’Italie réunies à l’empire 
d’Orient , en font fucceffivement arrachées 
pour voir multiplier leurs defaftres. 

Mais quel fléau inconnu s'élève du côté 
de l’Orient ? Quel eft cet homme qui à la 
plus vive intelligence réunit le plus auda- 
cieux courage. Eft-il enthoufiafte ? eft -il 
fourbe ? Comment peindre ce Mahomet mé- 
prifé des liens 8c bientôt adore. Le voilà 
qui écrafe une partie de l’Orient , 8c qui 
fonde le royaume des Califes. Terrible par 
fon epée, 8c puiftant par fon, livre , en 
fubjuguant les peuples , il féduit encore leur 
efprit. Il verfe le fang 8c devient légifla- 
leur. Il a le bras d’un barbare 8c l’éloquence 
d’un grand homme ; les armes ' 8c la reli- 
gion le fervent également, 8c la vitftoire le 
porte fur le trône 8c fur l’autel ; il imprime 
fes loix pour une longue fuite de fiecles , à 
une foule dépeuples, dont il ne foupçonne 
pas même Pexiftence 8: la foumiffion. 
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Ce malheureux empire d’Occidenf eft 
percé de toutes parts , &. n’étale que de nou- 
velle* bleflures L’Italie eft en ptoie aux 
Lombards L'Efpagne voit fondre le* Mau- 
res. Ils menacent les François. L’effuim de» 
Barbares n’eft point épuifé, il va ravager de 
nouveau les parties de l’Europe les plus 
florüTantes. 

Enfin la France a un grand homme , 
plein de génie, d’ardeur & de politique. 
Né au fein des orages, il les diflipe. Char- 
lemagne réprime les Sarrafins, fait trem- 
bler l’Allemagne, frappe les Lombards en 
Italie, purge fon royaume, & met fur fa 
tête la couronne de l’empire d’Occidenr. 

Ce fardeau eft trop pefant pour fes foi- 
bles fucceflèurs. L’empire de Charlemagne 
eft partagé , & le gouvernement féodal 
éleve fes cent tètes monftrueufer. 

L’œil du philofophe diftingue ici l’épo- 
que delà liberté heL étique. Qu’il eft doux 
de voir des hommes courageux fecouer 
le joug des tyrans , & après avoir fu com- 
battre , favoir dreffèr une forme de gouver- 
nement dont on ne fauroit trop admirer la 
fagefiè 1 II eft donc poflible à un état d’avoir 
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une hiofcale, & des peuples peuvent vivre 
fans ambition, fans jaloufte, confervateurs 
héroïques de leur liberté, & contents du 
nécefiaire. Ils font l’exemple des autres 
nations; exemple plus admiré que fuivi. 

Le nouvel empire d’Occident eft encore 
déchiré, & celui d’Orient s’éteint. 

Tout- à-coup du fond de l’Afie paroît la: 
derniere éruption de Barbares , deftinés à fe 
jerer fur l’Europe. Ge nouveau déluge fe pré- 
cipite fur Conftantinople , & fe rend maître 
de l’empire d’Orient qu’il affujetrit par la 
force des armes, & qu’il occupe encore au- 
jourd’hui. 

De nos jours & dans le fyftême d’équi- 
libre, une tète couronnée, par fa force 
ou par fa foiblefîè, met foudain en mouve- 
ment toutes les autres. Le moindre choc di- 
vife & fubdivife les intérêts; tout s’agite , 
&. la main qui donne l’impulfion ne peut 
dire elle-même où le mouvement s’arrêtera. 
De même dans ces temps, un pèlerin fana 
couronne mit en jeu ces étonnantes émi- 
grations , connues fous le nom de croifa- 
des. Un enthoufiafte religieux fait aban- 
dqnner aux rois leurs troncs, &. à des* 
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jk dc l*?Ç fol d Q la pa- 
trie. Une foule de vagabonds déshonorât* 
le ncyrti; chrétipn^,& c’eft tout dégouttants 
4e fapg qu’ils vont fe profterner devant le 
fépulcre de Jefut-Chrift. 

Up feçond débordement auquel prélide 
un roidp Frappe po traîne les- mêmes excès. 
ÇonftantinopJ^e .eft prife & faccagée. ies 
vertus de Louis IX ne font pas à fon royau- 
me tout le bien qu’il auroit pu faire dans 
un fiecle où euflent régné d’autres opinions. 

Deux millions d’Européens trouvèrent 
leur tombeau dans l’Orient, & ce fut alors 
que celTa cette épidémie religieufe. 

Mais d’où viennent ces Tartares conduits 
par Gengis-Kan ? Ils franchisent le Cau- 
cafe, le Taurus , l’Imaïus. Leur chef part 
du fond de la Corée pour porter la guerre 
en Perle âr aux Indes. La terre n’a point 
vu d’armées aulïï formidables, depuis le 
fiecle de Xerxès. La moitié de la Chine , 
la moitié de l’Indoflan, prefque toute. la 
Perfe, les frontières de la Ruflie & toute 
la grande Tartarie tombent fous ta puiflance. 
Les tréfors de l’Afie font à fes pieds. Ja- 
mais l’univers n’a vu un conquérant qui 
ait étendu aufïi loin fa viéloirc. 
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Ses enfants achèvent 1a conquête de la 
Ch ; ne. 

Cet empire fitué à l’extrémité de l’Afie, 
& qui fe vante d’une haute antiquité, avoil 
des loi», pofledoit des arts, & favoit lire 
dans les deux la marche des planètes , tan- 
dis que nous n’exiftions encore dans notre 
Europe que par hordes errantes. Les vain- 
queurs fe fournirent au gouvernement, à 
la police, aux arts du peuple vaincu. 
Exemple frappant de l’afcendantmajeflueux 
des bonnes loix & du befom où fe trouve 
un peuple vagabond & barbare de repofer 
en fociété au milieu des douceurs de la 
vie civile. Ces légiflateurs paroiflent avoir 
perfeélionné , finon la politique, du moins 
la morale, & fi l’on juge de la bonté du 
gouvernement par fa bafe inébranlable , 
par le refpeét qu’on lui porte , par la popu- 
lation , par la paix & la tranquillité , par 
la fubordination refpeétive des états, cet 
empire femble fe rapprocher de l’autorité 
paternelle. Mais l’amour du merveilleux, 
& fur-tout te ptaifir que fait la fatyre indi- 
reéle de nos mœurs , ont pu embellir le 
langage des appréciateurs éloigne's de cette 

- / 
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nation étrangère, & la parer de ces couleurs 
que l’adtniranon qu’on veut infpirer à au- 
trui , exagere avec tant de facilité. 

Si le tribunal d'hiftoire, fi fameux, n’eft 
pas une fable, & s’il ne confifte pas à tenir 
en ordre de fimples regiftres renfermant les 
détails des faits publics ; fi ces généreux 
hiftoriens font vraiment éclairés & philo- 
fophes , & préfèrent l’exil & la mort , 
plutôt que de ne pas tranfmettre à la pof- 
térité les fautes politiques & les vices per- 
fonnels des Princes ; ce peuple peut Jus- 
tement s’énorgueillir d’avoir rencontré le 
frein le plus falutaire contre le defpotifme, 
oit la /oiblefie de fes monarques , & les 
fondions de fes hiftoriens font plus refpec- 
tables & plus utiles que les fondions de* 
écrivains de tous les autres peuple*. 

Le grand fcbifme d’Occident caufe de* 
guerres civiles & des vengeances. 

Au milieu des combats que fe livroient 
Edouard & Philippe, un fléau plus horrible 
que la guerre , vient ravager l’Europe. Cette 
pefte meurtrière qui avoit fait le tour du 
monde , après avoir dépeuplé l’Afie & 
l’Afrique, vint vifiter la France &. l’An- 
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gleterre. La quatrième partie de la race 
infortunée des hommes, difparut alors de 
defTus la terre. 

La profpérité des papes qui s’étoient 
érigés en juges des différends qui s’élevèrent 
entre les rois, & qui eufîent été dignes 
des refpeéls de la terre, s’ils n’avoient 
employé cet afcendant qu’à pacifier le 
monde leur fît imaginer que les deflins de 
l’ancienne Rome étoient enfin relevés. Il» 
avoient eflayé plufïeurs fois çombien le» 
foudres de l’églife étoient redoutables entre 
leurs mains facrées, & ces tonnerres fpi- 
rituels avoient infpiré la même terreur qui 
fui voit autrefois le vol des légions romaines. 
Ils envoyèrent des bulles, comme les em- 
pereurs ronfàins avoient envoyé des décrets. 
La cour de Rome, ainfi que la république 
romaine y cita, jugea & punit à fon tri— 
• bunal les princes pour leurs fautes parti- 
culières Quelle majeftueufe puiffance, fi 
la juftice & l’humanité , en partant du fêm 
de l’ancienne capitale de l’univers, eufîènr 
foudroyé l’ambition des rois ôc réprimé les 
défordres de la chrétienté ! Mais, en affec- 
tant la modération, Rome fut flatter ou 
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concerner le9 payions des princes , trouva 
le fecret de les affaiblir, les tint dans la 
médiocrité, s’empara de leurs forces & 
les fit trembler en les menaçant les uns pat 
lesautres.On vit les rois porter leur couronne 
au pied du St. Siégé, & s’en rendre tribu- 
taires j ainfi qu’on a voit vu les rois rechercher 
l’alliance des Romains , & s’honorer du 
titre d’affranchis. 

Telle étoit l’ignorance profonde dei 
princes, &. fans la fecou/Te des dernières 
héréfies , qui , en allumant des guerres r 
donnèrent une certaine impulfion aux ef- 
prits, les circonftances étoient fi favo- 
rables, que les ténèbres, en s’épaiflif- 
fant , garamiffoient à Rome un empire 
univerlel, à l’aide de la nuit immenfe 
qui alloit envelopper le monde. 

Charles V , roi politique, releve à la 
fois la France & le trône; il imprime le 
refpeél. au nom de monarque j il eft du 
petit nombre de ceux , dont en rappe- 
lant la mémoire , on cite des vertus ; 
&. ce qui fert à rendre illuftres fa fa- 
gefie &. fa prévoyance , ce font les mal- 
heurs que fon fils apporta 1 .fur la France* 
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Tamerlan , à l’exemple d’Alexandre & 
de Gengis-Kan , fubjugue l’ancienne Perfe 
& défoie les Indes. Bajazet eft vaincu & 
fait captif. 

Conftantinople eft prife par les Turcs; 
l’empire ottoman, formé par la vidloire, 
s’accroît avec fplendeur ; il s’étend depuis 
l’Archipel jufqu’à l’Euphrate. 

Le gouvernement féodal périt en France. 
Louis XI , prince abfolu , barbare , per- 
fide , frauduleux , artificieux , déshonore 
le trône & fait haïr le nom de roi. La 
conquête de Naples par Charles VIII, & 
Alexandre VI , réfugié dans le château Saint- 
Ange , font deux faits qui , par l’exemple 
qu’ils donnent , laiflent leur empreinte 
parmi l’immenfîté des événements. 

Les noces inceftueufes , les jeux abo- 
minables de ce pontife fouillé de crimes, 
en révoltant les amis de la vertu , doi- 
vent vivre dans la mémoire pour rendre 
la fienne exécrable. 

Les troubles de l’Angleterre font éclore 
une foule de caraéteres énergiques , qui 
fembloient annoncer que l’arbre de la li- 
berté , arrofé de fang , fleuriroit bientôt. 
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Le feizieme fiecle eft illuftre par lçs 
plus grands fpeélacles. 

Guftave Vafa brifè un joug étranger, 
& mérite le nom glorieux de libérateur 
de Ton pays. 

Le puiflant Charles-Quint eft le véri- 
table fouverain de i’Efpagne , de l’AU 
lemagne , de l’Italie. Il porte le fardeau 
de l’Europe en politique & en guerrier.* 
François premier imprime à fes défaf- 
tres un intérêt qui n’accompagne pas 
toujours les rois vaincus. Il aime les beaux 
arts, & les tranfplante d’Italie en France} 
& cet amour fembie abfoudre fes fautes 
qui furent grandes. „ . .. 

Henri VIII eft un roi cruel; mais par 
l’afcendant de fon génie, il éleve fa na- 
tion, ôf. lui apprend à balancer les for- 
ces de fes voifins. - . , r>: , 

Léon X eft environné de grands hom- 
mes ; il donne l’eftor à leurs talents, il eft 
idolâtre des arts , & les arts impriment 
l’immortalité à fon pontificat. 

Immédiatement après que le fchifme 
d’Omar & d’Aly eut féparé à jamais le6 
Perfans des Turcs, & que l’Afie & l’A- 
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frique eurent éprouvé cette révolution 
dans le culte, tout-à-coup s’élève un ora- 
teur, nommé Luther y qui tonne & maî- 
trife éloquemment les efprits ; c’eft lui 
qui arrache à un pontife de Rome , lk 
moitié de l’Europe ; & l’on voit briller 
la première étincelle de la philofophie. : 

‘ Mais le plus grand des événements eft 
la découverte d’un monde qui va changer 
la face de l’ancien. 

• L’Amérique eft foumifê par une poi- 
gnée d’hommes t ’ cruels dévaftateurs , qui , 
pouf conquérir une terre où germe l’or, 
font j difparoître la race humaine qui peu- 
ploit fa furface. Jamais l’œil courroucé 
du ciel ne vit des cruautés aufîî atroces, 
auffi froidement prolongées. Elles ont fait 
le déshonneur de l’ancien continent , & 
il lui fera difficile d’effacer l’opprobre dé 
cette tache fanglante. ' 

Cortès fait la conquête du Mexique ; 
Pizarre, celle du Pérou. Des fléaux hon- 
teux qui attaquent le plaifîr , plus pré- 
cieux que l’exiftence , font apportés de 
l’Améfique ; & l’homme ne fembîe s’a r 
grandir que pour fon malheur. 
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L’Efpagne pofTede la moitié du monde; 
le Portugal, les côtes de l’Afrique & de 
l’Arie. 

La Ruflîe , qui fembloit féparée de 
l’Europe, laiflê appercevoir qu’elle exifte ; 

& fon immenfe empire figure enfin fur 
le globe. 

Mais voici que la race de Gengis- 
Kan , race dégénérée , eft chaflee de la* 
Chine ; un homme de la lie du peuple' 
monte fur le trône & commence une. 
nouvelle dynaftie. 

; Après le fchifme qui défola la Perfe x 
mais corifolida le génie national, le cé- 
lébré Sha*Abbas imprime à l’empire^ 
l’éclat, la grandeur &. la félicité ; régné 
fortuné & bien rare dans les annales du 
monde ! 

Les progrès des Ottomans font éton- 
nants. Au vainqueur Mahomet II , fuc- 
cede le vainqueur Sélrm ; ôtHfon fils So- 
liman porte (es armes viéldrieufes & 
contre les chrétiens &c contre les Perfans. 
Son empire s’étend d’Alger à l’Euphrate, 

& du fond de la mer Noire au fond 
de l’Epire, 
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Paroît en Efpagne ce Philippe II , qui 
attira fur lui les yeux de l’Europe; Il 
étend fur elle une main prépondérante; 
il fomente les troubles chez fes voilÎDS ; 
il afpire tout l’or du nouveau-monde ; il 
embrafte du même coup - d’œil , dans 
fon cabinet, &. le Mexique & la Sicile; 
il fait une plaie profonde à la F rance à 
la bataille de Saint-Quentin. Diftimulé , il 
trompe Rome même ; fon fanatifme cruel 
fait naître cette fameufe république des 
fept Provinces - Unies. 

Elle fort des marais; elle s’appuie fur 
le courage, le commerce & l’induftrie ; 
elle eft aélive, laborieufe, patiente elle 
^rencontre le prince d’Orange , homme 
digne du refpeél des nations. C’eft fa fer- 
meté , fon courage tranquille , fa conf- 
iance au milieu des revers, qui fait 
des guerriers intrépides de ces paifibles 
pêcheurs. Un aflaftînat religieux , pref- 
crit par Philippe II, prive la république 
d’un héros. 

• Le monarque efpagnol, maigre la def* 
truélion de fa flotte , /’ Invincible , eft fur 

le point de fubjuguer la France. jÇ’eft lui 

qui 
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qui anime cette ligue armée contre un 
roi légitime, contre un grand homme 
qu'elle ne connoifloit pas. Henri IV triom- 
phe de Ton or, de (es intrigues, de fa po- 
litique ; & par fon caraélere 8c fon grand 
cœur, fait honorer le nom de roi. On 
bénit fa mémoire autant par reconnoif- 
^ance que pour tracer un modèle à ceux 
qui viendront après lui. 

La mer fait la grandeur 8c la fûreté 
de ce peuple qui devoit montrer à la 
terre le gouvernement le moins impar- 
fait qu’ait encore fu former la prévoyance 
humaine. L’autorité royale & la liberté 
nationale font unies fans fe nuire ; le 
foible Jacques eft renvoyé 8c remplacé, 
comme l'on ôte d’une voûte de pierre, la 
clef foible. 8c rompue, pour, lui en fubfti- 
füer une neuve & mieux taillée. Kf 
' “Les événements qui fuivent font fi rap- 
prochés 8c fi connus , que n’étant point 
encore enfoncés dans la nuit des temps , 
ils ne peuvent être appréciés fous leur 
vrai point de vue ; 8c la vérité févere de 
î’hiftoire a grande peine à franchi» te 
fîecle de Richelieu 8c celui de Louis XIV, 
Tome /. L 
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Avec quelle rapidité tout paflè! 
événements , ces révolutions qui excitaient 
l’admiration, qui élevoient tant de cia-, 
meurs , qui faifoient travailler tant de tètes, 
qui les fatiguoient par les aflauts contraires 
de 1 l’efpérance & de la crainte; tout eft 
tombé , tout eft englouti dans l’abyme àa 
retapa*! Il efface les couleurs vives yg 
foutenoient l’attention & l’intérêt ; il flétrit 
le tableau des plus importantes révolutions ; 
& la mémoire des empires meurt comme 
celle des hommes. Oit eft l’hiftoire d’Af- 
ïyrie depuis Ninus jufqu’à Sardanapale . 
Oit font les mémoires qui faffent revivre 
: un inftant la fuperbe puiflance de Xerxes, 
fes flottes nombreufes , fes innombrables 
armées, ce fafte & l’étendue de ce pou- 
voir, dont le cours partager l’eftray oit lui- 
même, lorfqu’il pleuroit en contemplant 
-fle deflus une hauteur l’amas prodigieux 
"de fes foldats , &. la mort ( inévitable fou- 
veraine ) , devant régner avant peu fur cette 

multitude immenfe ? 

Cette grandeur des rois n’eft donc pas 
la plus réelle , puifqu’elle s ? écoule. Il y a 
►celle de l’efprit humain qui trace dans les 
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Êccîes un fiÜQjn plus lpmmeu-x&. plus <J U - 
cable,. Le prp^tèsdes fcicnces , des ^ruf 
Çc. de la, légiflation , véritable^ bienfaits 
verfés fur, la, race mortelle, (auvent de 
Vçubli ces noms refpç$ables auxquels s’at- 
lâche la reconppi fiance, des nations. On lit 
pncioce aqjou^’bw Homère* Homqr§i de 
fon, vivait v pauvre $r malheureux , on 
chérir fe mémQÎre , on refpeéte fes cendres , 
& que de noms de rois fc font éteints de- 
vant ce nom fublime! Ces potentats (uper- 
bes ont pafle comme des feux follets, qui 
brillent &. s’eo^mcene dans les ténèbres 
pour j ne plus repar#hre. ^Puifiânpes /né- 
buleufes dont l’exiftence incertaine fatigue 
la patience de l’opiniâtre antiquaire , qui 
dans fon labeur infrutflueux , excite 
«om mi fé ration & la pitié du fage. 

inventeurs des arts néeefiàires .& 
corifolateurs , qui nous aident à fuppprter 
l’exiftence , &. qui fomparvenus à la rendre 
chere. & précieufe, font donc ici -bas les 
vrais monarques de la nature humaine , & 
leurs noms , eüi’ironnés de refpeéls , de- 
Croient i vivre, dqna la, mémoire des ami* 
de tibumamle./ c3m.o'.'i 

L » 
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'i'fee# arts Ÿafla'flifers & nombreux qui fofcf 
lé ’ébaffièe de la vie dotneftique , nous vien-’ 
rtént r (4iln{i que les notions lé6 -plus utiles $ 
quoique lés plus Amples )-dè quelque peu-*' 
pie ancien, qui n’aura laiffé aucune trace 
de Ton exiftence , & dont' nous recueillons 
les bienfaits fans ed éonnôître la fou«SW 
Kériiferë de la fcience qüi lui a fant courte ^ 
&‘qui ne nous étonne plus, nous néifod- 
geons pas aux efforts primitifs qu’il lui a 
fallu faire pour vaincre les moindres dif- 
ficultés* 5 

**- Qtn a découvert lé prétftîer les éléments 
de la langue écrite & parlée', de la tnéf 
chanique, de l’agriculture , de la naviga- 
tion , de la phyfique , de l’aflronomieî, 
^e la mufique , de la peinture , &c. ? Le« 
obftacles qu’il eut à dompter , confond 
dent avec râîfon l’erttendementv Lee ' u ^è e * 
les ' plus communs font dqâ efforts mira* 
culeux du génie, -8e une feule invention j 
telle que la poulie , eft une merveille polir 

qui fait réfléchir. - • 

A quelle intelligence a&ive dewons-noui 
toutes ces ^onnoiffances précieul^s fk^muk- 
tipliées , & que l’homme vülgafiœi-ekéaîe 
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fan* avoir daigné une feule fois fonger à 
l’inventeur? Sont r elles l’ouvrage d’un feul 
& même peuple , ou de plusieurs ? Com- 
ment les hommes fe les font-ils tranfmife6 
& partagées ? Eft-cele fouvenir , eft-ce 
l’ufage , eft - ce le hafard qui les a fait 
voguer jufqu’à nous ? Enfin ces fciences 
font-elles le magnifique héritage d’un peu*, 
pie antérieur qu’on foupçonne à jolie tit re en* 
foncé dans la nuit impénétrable des temps, 
héritage morcelé de toutes parts, mais dont 
les fragments font encore fi précieux ? 

Combien d’autres arts utiles & agréables 
©nt ete perdus, ou ne fe font renouvelle^ 
fur- la terre qu’à des intervalles .immenfes 1 
Que j de découvertes enfouies & qui at- 
tendent un génie analogue à celui qui les 
inventa , pour'reparoître une fécondé fois 
fur la terre! Si rel' T ancien' habitant da 
inonde, ptédécefieur des Egyptiens, des 
Chaldéensq de ces peuples que nous re a* 
gardons comme appartenants à l'époque? 
la plus antique ( faute de plonger notre 
vue plus avant ) revenoit parmi nous , il' 
fou pi reroi t peut-être de notre ignorance 5 
8c *nos fciepces & nos arts lui pâroîtroient 

L 1 
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des débris informes des connoifiances qui 
jpégnoient de fon ‘temps.! / * 

r La (cience , comme on le foupçonne , 
eft faas doùte une,*'& n’a point de bran+ 
ehes ifolées & réparées , telles que notre 
infuffifaoce les lui attribue. Cette idée phi- 
lofophique méfiteroit d’ètre creufée & ap- 
profondie On appesçoft déjà la liaifoncL’ob- 
jets qui fêmbloient abfolutnent oppofés , 8c 
les coups du génie ne font tous que dés 
rapprochements.. .. l ■ .... :x< -./git 

Ce génie qui proprement invente & fond 
dans un feul jet une grande miaflè d’idées , 
n’a peutrêtrof brillé qu’aux premiers jour» 
du 'monde* oâf;lar nature humaine pou vois 
avoir «alcMts une énergie, une force créai* 
trice, une pénétration qu’elle a pu perdre 
depuis. Penfons toujours qu’on -peut aller* 
au-delà, de [ce que. nous voyons afin de 
dobnçc de.l^audacipà nos idées , & de noua 
iraeuKua^apéfK ElégirtS choft» 

pofiibbs'.; Nous toittchoip; trop dîebjets pour 
entrefer là, '& pour ne point devenir plu» 
hardis &t plus ambitieux dans nos concep-- 
tions. •’ yb » , ÿh-*/*:quci 

..Mais s’il faut porter un oeil phüofophà-j 

t ^ 
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que fur les faftes qu’offre l’hiftoire , fi fiere 
de conter les événements des fiecles ; quelle 
honte pour les nations & pour l’homme? 

Au lieu du ïapport utile qui auroit pu 
exifter entre les nations, une chaîne non 
interrompue d’hofti lires avilit & dégrade 
l’humanité ; le drapeau fanglant de la 
guerre , flottant de toutes parts fur le globe, 
le meurtre devenant l’étude, la gloire, 
l’occupation des princes qui ont fafciné les 
yeux des peuples , en leur perfuadant qu’il 
étoit beau de s’égorger pour fe ravir quel- 
ques pofTeffions , au lieu de labourer cette: 
même terre qu’ils enfanglantoient , tout 
fait gémir, quand on voit que les nations 
même les plus éloignés l’une de l’autre, 
n’ont eu d’autre plan que celui de leur 
deftruélion réciproque. 

Ces grands empires ont été cimentés 
par le fang ; ils ne fe font affis fur tel 
point du globe , qu’en détruifant autour 
d’eux l’efpece humaine, & dans les fiecles 
lës plus reculés , nous démêlons des traces 
de la guerre ; on ne parle de Séfoftris que 
pour rappeller la mémoire d’un conqué- 
rant qui 'fit fortir de l’Egypte une armée* 
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de plus de fept cents mille hommes , au 
moyen de laquelle il ravagea toutes les 
fcôtes de la Méditerranée, & pourfuivit fes 
.conquêtes jufque dans la Colchide. Ainlî 
s’ouvre la fcene du monde. La dévaluation 
a vifité fucceffivement tous les points de 
ce malheureux globe; le fer au lieu d’orner 
la main du cultivateur & de fendre le fein 
de la terre pour en arracher les vraies ri- 
che tfès, le fer aiguifé pour donner le trépas 
eft dan6 la main du foldat féroce; il tue 
fon femblable pour fe revêtir de fes dé- 
pouilles, & l’on nomme gloire & grandeur 
le vol & la cruauté. Cette foule de meur- 
triers , minières obéiflants de l’ambition 
£des princes, qui par un lien inexplicable, 
concentrent dans leurs mains le pouvoir 
de plulieurs millions d’êtres, lefquels igno- 
rent la caufe qui les fait agir, & mar- 
chent pour exterminer au lignai de celui 
qui les gouverne. 

Sémiramis ne paroît dans l’hiftoire que 
pour marquer l’époque fanglante où cette 
reine s’avançoit à la tète d’une armée com- 
pofée de trois millions d’hommes, pour 
tuer les Indiens qui lui oppoferent des 
forces encore plus confidérables. 
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r L’ètâbliJîêment & la déftruélion des mo« 
«àrdhies des Babyloniens* des Aflÿriens , v 
dès Medes , des Perfes ont coûte à l’e£- 
pece humaine des rivières de fang, 3c les 
expéditions militaires de l’incenfé Xerxès ont 
dépeuplé l’Afie. L’apparition d’Alexandre 
a coûté tant de viétimes, qu’un calculexaét 
ne fauroit s’en établir. Sa mort aufli fi*2 
nefte que fa vie, arma fes fueceflèurs qur, 
dans leur querelle, fe difpùterent pendant 
plus de deux cents ans fes royaumes dé- 
membrés. Que de défolarions & de car- 
nage 'accompagnèrent ces prétentions re£* 

peélives J 

Les Grecs, dans un petit coin de la terre, 
Iaifïènt à peine concevoir comment un ü 
petit canton a pu produire autant de mil- 
liers d’hommes , qur fe fai foient égorger pour 
de miférkbles conquêtes, 

. . -f ! .> • . J i’-. il . 1 i ,y 

E^t, la puiflapce romajçe , une mer de 
làng l’environne : que: de peuples rivaux T 
qui attaquent , défendent , renverfent & 
font rehverles ! * 

» L’irruption des Gaulois en Italie, & le? 
guerres punique? qui arrivèrent biemût 
après j- ^ithridâte tour - à - tour victorieux. 

S 
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& infortuné , le barbare fiylla & le féroce 
Marias* & ce Jules-Céfar ^combien ont- 
ils coûté à l'efpece humaine ? Ma main fe 
lafîê à tracer le tableau de ces calamités. 

Les Juifs, malgré la petite figure qu’ils 
font dans l’hiftoire, fe diftioguent par les 
cruautés dont ils furent tour-à-tour agent* 
&. viétimes. 

Mais toutes les plaies du genre humait* 
«Kfparoifïènt devant eettç bleflure énorme 
qu'il reçut 4 l’époque de l’irruption des- 
Goths , des Vandales , des *Muns & des 
Oftrogot» dans la- Gaule ,, l’Italie ( i) r 

' 

■ , : *• ' I 

(0 Nous voyons dans l'hiffoire la chûre de l’emptr» 
romain , & ceire époque mémorable ne jette aucune 
réflexion dans l’ame des mi ni Are* & des chefs de l’Eu- 
rope : fe croient-ils plus forts que ces conquérants du 
inonde ! ou regardent- ils comme une c^itqere la def- 
truélion d’un- peuple ? ou fe fuppofent-ils les ref*' 
fources héceffaires : pour braver un torreiit d’enneraiî' 
qui viendroit fondre tout-a-cqup foc une parue de 
l'Europe! , -i • \{ . • 

Ils fe repofent fur la poudre à canon , comme û> 
cette terrible invention ne pouvoir appartenir ou n ! ap- 
► partenoit qu’à eux. Iis croient que rien ne peut égaleo 
leur ta&ique ; mais cette raélique merveilleufe do® 
Ms font fi fiers , qu’eft-elle fans le epufagç ÎJfc le couiag» 
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FEfpagne & l’Afrique. Le genre humain 
fembloit toucher à fon emiere deftruélion $. 
ear fi de notre côté ce fleuve épouvantable 
rouloit avec impétuofité du nord au midi; 
à l’occident, un autre torrent de barbare* 



ne décroît-il pas à mefure des progrès de la guerre! Jefais 
•ju une bataille aujourd hui eftune affaire de géométrie,. 

mais des peuples fougueux .endurcis aux fatigues .con- 
duits par je ne fais quel fanatifme, braveront toutes ces 
combinaifons ingénieufes. Ces fortereffes feront aflié- 
gees , ces canons arrachés par des mains intrépides, Se 
la famine achèvera de brifer leurs portes.. 

Ainfi l'exemple du paflè doit effrayer fur le préfenr,. 
& infpirer aux adminiftrateurs des états une crainte 
falutaire. qui les engage à former des citoyens au lieu, 
de marionnettes difcipiinées. Il feut des hommes qui 
puiffent défendre Tétât & non des machines qui pref- 
fent la détente dun fufil. -La puiffànce romaine, 
anéantie , bouleverfée , malgré fon- génie belliqueu* 
& fes lumières; Rome aux mains des barbares, critf 
puilTamment aux états modernes que les natiens^tf 
nord feront un jour maîtneffes de leurs champs fertiles 
de leurs vignes, de leur* rjcheffes; fi le patriorifme 
ne renaît pas, fi les vices accrédités ne ceflent poiné 
de relâcher les liens fondamentaux, ll-eftdes corp# 
frappes de la foudre, & qui , quoiqu'entiéremem ton-* 
fumés , gardent une apparence de fraîcheur & de vie:’ 
vient-on à les heurter, ils fe diffolvem & tombent 
en poudra. V oilà 1 image de pluîieurs royaumes, que' 
lé fer de* enfants du. nord tvapoiat encore touchée 

L6- 
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rouloir dans un fens oppofé, & fon cour* 
affreux s’étendoit d’un cô;é jufqu’au fond 
de la Perfe , & de l’autre par - delà les 
bords de la Loire. A quoi a-t-il tenu que 
l’efpece humaine ne fût enfëvetie fous les 
ruines des villes qpi n’offroient plus que 
le fflence & d’horribles déferts ? 

Lorfque la fuperflition & l’avarice mon- 
tèrent les vaiffêaux qui firent la conquête 
de l’Amérique efpagnole , lorfqu’on égor» 
gea ces peuples nouveaux , peut-on ap- 
précier Je nombre d’hommes qui tomboient 
fous la main du fanatifme & de la cupi- 
dité ? Ce fut un monde en deuil (a). 



(a) Chriftophe Colomb- a fondu deux mondes en 
an; il a rendu le globe concitoyen. Il n’y a point eu 
de plus grande révolution que celle que caufa cette dé- 
couverte. On vit: on nouvel univers, peuplé de mille 
nations inconnues , pntrer rou'-à-coüp dans l’hiftoire 
du monde. La grandeur de toutes hos monarchies & 
de l’ancien empire romain difparoît devant l’immen- 
fité de certe nouvelle -fcene. Ce monde fit changer de 
face à l’ancien , encore incertain aujourd’hui & pen- 
dant plufieurs fiecles des avantages qui en pouvoient 
*é fui ter. 

Mai*, la découverte du nouveau-monde a commu- 
niqué une nouvelle vie à l’ancien: il a offert aux 
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Les débats des Européens pour ces régions 
nouvelles, la politique changeant de forme 

defirs des hommes, nne foule de jouiflànces jufqu’alorr 
inconnues. Si les richeflës de chaque état confident à' 
lui donner toute la valeur dont il eft fufceprible , rien* 
n’a répandu plus au loin l’induftrie dans toutes le* 
parties du globe : rien n’a occafionne une plus grande* 
reproduction , une plus grande quantité de travau*: 
en tous genres, que la réadion. moderne de l’Amé- 
rique Se de l’Europe. 

Sans l’enrhoufiafme de l’avarice qui créa des 
entrées & des forties , qui hériflâ d’obftacles le com- 
merce , qui varia d’après fes caprices & fes eareurs, 
les gènes , les excluftons , les prohibitions de toute- 
efpece, les avantages réciproques auroient répandu* 
par-tout les productions de la nature Se de< arts. 
Mais les nations ennemies & peu éclairée* , jaloufe* 
des richeflës de leurs voifins, croyant quelles avoient 
quelqu’irirérèt à les ruiner, ont appelle fur elles- 
mêmes les fléaux de ta guerre Se de la deftru&ion. 

Mais quel événement ! le nord dit nouvel hémif— 
phere a brifé fes chaînes , la liberté renaît dans ces 
régions qu’opprima notre tyrannie; la population va- 
$*accro!tre dans ces contrées que dépeupla lafoifde l’or. 
A qui FAtnérique devra-t-elle fa puiflânce, fa gran- 
deur, fa tranquillité ? A la legiflation. Le nord entraî- 
nera te midi de l’Amérique; il adoprera les avantager 
de l’indépendance » ou il fera envahi par les peupler 
du nord. 

Bientôt l’Afrique , par fa dépopulation , verra 
ceflfï un commerce barbare- 
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& revenant écrafer l’objet qu’elle careflôit 
le veille $ les guerres longues , opiniâtres , 




f % » 

Par une communication direâe avec l’Amérique % 
PAûe fuivant la rouie que le galion de Manille lui 
trace , verra de nouveaux débouchés s’ouvrir , & fort 
opulence s’accroître. En perdant leurs poffeffions du 
nouveau-monde , les habitants de l’Europe n’auront 
plus ces guerres qu’occafionnoient-les tréfors de l’A- 
mérique , & fi le defpotifme des rois vouloit pefe» 
un jour fur l’Europe, elle s’écouleroh , pour ainfi 
dire , & fe fonderoit en Amérique un afyle a fiez 
vafte pour la recevoir & la protéger toute entière. 

On dit que le temps des republiques eit paffé ; non* 
Les républiques vont renaître : le code Américain , 
ouvrage de la fageffe & d« la raifon européenne , re, 
viendra au lieu où il eft né, & récompenfera le* 
descendants de ceux qui ont calculé ces loix humaine*. 
v On tremble à la vue de ce nombre prodigieux de 
ü»ldats qu’entretienne nt la Pruffe , l’Autriche, la 
Rufiie & la France; l’an & la difeipline militaire 
effraient , ainû que toute cette foîdattique vendue 
aux p.ince* : l'Europe Emble échapper à la liber- 
té; ne craignez An, la philoiophie veille; les 
*rts vaillent ; la philofophte forme de tous côtés 
des têtes républicaines; elle montre du doigt les Etait- 
l/rns; elle a déjà détruit le defpotifme facerdotai 
qui laiile aujourd’hui refpirer l’Europe. Ne craignez 
rien, je le répète, amis de la liberté! la philo- 
sophie enchaîne de toutes pari* les iaillies orgueil- 
leufcs deslouveÿim : la philofophie jette fes rayons- 
fitr les deux émifpheres. L’Europe , patrie des lente* 



9 
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d’autant plus vives, plus acharnées, que 
I*induftrip des arts avoit perfectionné la 
guerrç. • > . Oui , les malheurs du genre 
humain échappent au calcul. 

Ofang des hommes ! de quelque côté que 
je tourne les yeux , je te vois couler à grand* 
flots; tantôt tu as arrofê les fables altérés 
de l’Afrique , tantôt tu as décoloré les neige» 
du pôle, tantôt tu as fouillé la verdure éter* 
nelle de la delicieufe Aire ; & je crois quo 
fi l’on raflêmbloit les guerres , les mala- 
dies contagieufes , les famines dévorantes,, 
& tous les fléaux qui ont accompagné & 
fuivi les débats des fouverains , on verroit 
que la moitié des hommes a véritable- 
ment donné la mort à l’autre ! 

r * > * * 



k des fciences , ne peut pas être outragée impunément; 
Elle ne peut plus devoir fon falur qu’àdes idées fainesf 
elle tes Cuivra* , ces grands exemples qui lui viendront 
d’un nouvel hémifphere ; car nous ne retiendrons pas- 
la fotrife après leur avoir envoyé le génie de la té- 
fiflation, L* phyCiouomie de ces états libres fereir* 
de rempart : le commerce „ la navigation empor-, 
teront avec eux tous les talents : ces climats inac- 
«effibles aux fceprres des defpotes feront des afyle* 
inviolables , & la découverte de l’Amérique fera 

r*fin avoir été utile an genre humain. >■ , i > .J 
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Et tandis que l’homme s’égorgetoit , voici- 
qu’il a luit dans les fartes de l’utlivers cë 
jour terrible & mémorable où un tréré- 
blemçnt de terre affreux détacha la Sicile 
de la féconde Italie , où la mer mugiflànte 
s’engouffra entre ces nouveaux rivages. 

De même le détroit de Gadès fut ouvert 
dans un jour dé colere : la terré fendit 
tout-à-coup fon fein, & te monde fur 
coupé en deux parties à jamais féparées. 
L’Océan fans bornes vint heurter de tour 
fon poids l’humble Méditerranée : le choc 
des deux mers, étonnées de confondre leur? 
flots, a dû retentir au loin & effrayer ta 
race humaine. 

Peut-être une pareille fecouflê du globe 
fit difparoître l’ifle Atlantique , féjour for- 
tuné , careffé dçs plus doux regards du 
ciel : ce varte & fupefbe tfvle de ta paix , 
du bonheur , où l’abondance , gage des 
vertus , exciroit l’homme à des cantique» 
perpétuels de reconnoirtânce ; abvmé dans 
les mers , fans qu’il ne reflât aucune trace , 
n’a confervé.fa mémoire dans nos annales 
que par la tradition qui, a imprimé che^ 
les hommes le fouvenir d’une délicreufe 
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contrée, (nuée fous l’afpeél le^plus heu- 
reux. , 

Combien de fois le genre- humain a-t-il 
été replongé dans la barbarie par ces révo- 
lutions fubites, qui renverfant les villes , &, 
détruifant les empires, ont éteint le flambeau 
des fciences. Je crois voir un infeéle préci- 
pité d’un arbufte en fleurs , arrêté , engourdi , 
remontant avec peine , & par une longue 
fucceflîon de travaux , vers la tige qui le nour. 
«•riflbit. La moinde fecoufle phyflque rompt 
le fil des connoiflànces , & replonge dan9 
les ténèbres l’efprit qui ,1a veille, étinceloit 
de lumière. Quand la bibliothèque de Pto- 
lomée fut incendiée , qui fait fi le genre 
humain ne perdit pas ce jour-là tous fes 
tréfors? i , . 

** * r ■ * 

Nous ne favons donc rien fur la formation 
du genre humain, fur fa propagation, fur 
fes premiers établiflements , fur l’hiftoire de 
fes découvertes. 

M. Bailli peint l’homme comme un ver- 
mifleau rampant, qui, à mefure que le 
globe fe refroidit , cherche les endroits où la 
chaleur centrale tranfpire; mais ce refroidiC. 
fement du globe eft une hypothefe chimé- 
rique. 




I 
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‘ S’il efl^poffible de découvrir la marché 
primitive du genre humain , nous ne favon» 
fi l’Europe entière ne fera pas un jour un 
pays effacé dans l’avenir. L’imprimerie elle- 
même aura peine à fauverle6 connoiffances 
que nous avons acquifes ; la moitié de l’hé- 
mifphere peut être un jour à jamais féparée 
de l’autre par une fecouffe du globe : nos li- 
vres imprimés peuvent périr comme les ma- 
nufcrits , ou , ce qui eft la même chofe, ils 
peuvent être entièrement méconnus. 

On a environné le berceau du genre 
humain d’une foule de fables plus ou naoint 
ingénieufes ; elles nous amufent , mais elles 
ne nous éclairent point. L’exiftence du peu- 
ple primitif, qui a éclairé les autres peu- 
ples eft certaine , mais dans quelle région lé 
placer ? Les favants font réduits aux conjec- 
tures. 
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!V CHAPITRE XXVI. 

Louis Quatorze. 

Vox* e hiftoire univerfelle ne tient pa* 
beaucoup de place , dis-je au poiîêlïèur du 
petit ttvret , mais le caraélere des Souverain* 
difparoît dans cette rapide narration , & 
j’aime mieux connoître un homme qu’ua 
empire. 

Celui k qui je difoi* ce* mots me prit par 
la main t & me conduilit dans une falle 
aflèz vafte, oit étoient le* bulles d’un grand 
nombre de Souverains , c’eft-à-dire , def 
plus fameux. Les Princes modernes y figu- 
roient plutôt que les anciens. - 

, Nous avons brûlé , me dit-il , cet augufle 
fatras qu’on appelloit l’hifioire , & dont le 
débordement grolHflbit li infruélueufement 
nos bibliothèques ; nous nous fommes con- 
tentés de tracer quelques lignes au bas de 
ces bulles ; elles font le réfultat de tout 
ce qui a été imprimé fur ces monarque* 
décédés. L’impartialité la plus rigoureufe e 
diéléce jugement définitif , LJt 
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• Je reconnus un bufte 4e*Louis XIV j’y 
jetai les yeux par préférence, & je lus ces 
mots: qui ôompofôient "à peii près tout ce 
qu’on avoir confervé fur Ton caraélere. 

« Louis XIV a voit un caraélere élevé» 
mais Ton cœur étoit froid ; il s’identifia à la 
nation & fut fenfible à tous les coups qu’on 
lui portoit; tel fut Ion fttérite: mais fes en- 
trailles ne furent ni émues ni attendries fur 
les gémiflements ou lés maux particuliers de 
fon peuple : il aimoit la gloire , mais il n’a* 
voit pas un fentiment vif des devoirs de 
l’humanité.'- . ' t ntic it 

L’orgueil que tout développa en lui ^ 
l’ifola pour ainfi dire fur un trône oit il fit 
afleoir le pouvoir abfolu. Il fouleva }’Ed3 
rope, & pour l’intérêt de fa grandeur orgueil- 
leufe , il épuifa fon peuple. L’élire de fa 
noblefiè vertâ fon fang dans des guerres qu’il 
avoir fufcitées , au détriment du roÿàumd 
qu’il regardoit inconfidérément comme une 
propriété perfonnelle. Le poids de fon auto- 
rite, qu’il méconnut lui- même, le change- 
ment fubit qu’il imprima au caraélere & k 
l’efprit national, tout étouffa le germe vigou- 
reux de la liberté qui vendit de lancer fes 
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dernieres étincelles; enfin fes favoris 8c 
fcs miniftres augmentèrent fa puiflance , 8c 
La rendirent arbitraire prefque à fon infu. 

. Ses premiers exploits enfantèrent une 
admiration aveugle 8c fanatique, 8c parce 
que la valeur eft une vertu , la nation , dan* 
fîtfrén éfie , la plaça au-defius de toutes le* 
autres. La nation oublia ces vertus mo-. 
dérées , pacifiques 8c vivifiantes , qui ont 
iramortalifé peu de fouverains, mais qui 
Les diftinguent aujourd’hui fi éminemment. 
La nation ne vit que l’étendard de la vic- 
toire : elle s’honora de fervir 8c d’immoler fit 
volonté , parce qu’elle ne confidéra dans fon 
roi qu’un guerrier, 8c qu’elle s’aflîmila à 
la gloire de fes conquêtes. 

Elle fit donc de fon roi un maître abfola 
dont elle refpteéta les caprices; le gain de» 
•batailles engendra l’ivrefle ;.8c la France, 

. naguère fi fiere , fe profterna à genoux: 
d’une maniéré prefque fervile ; tout ce qui 
fortit de la bouche du roi , vainqueur 8c 
conquérant, devint la loi fuprême de l’état. 

L’encens , les hommages , les vers de* 
-poëtes, le pinceau de6 peintres , le burin des 
; graveurs, tout divinifa un prince qui de fon 
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vivant reçut les honneurs de l'apothéofe. Sx 
tête froide & calme accepta ces hommages 
comme un tribut mérité j le fafte de hi 
repréfentation , l’étiquette asiatique entrè- 
rent dans une cour où la pompe des arts- 
cachait aux yeux du peuple le danger de 
cette briliantemétamorphofe. Les grands de 
la nation partageant les plaifirs & les-jouif- 
fances de ces arts perfectionnés , devinrent 
les fatellitesdu foleilqui réfléchifibit fur eux 
une partie de fon éclat, & ils ne regardèrent 
plus comme un aviliflement d’adorer les fan. 
taifies , d’encenfer les vices & d’imiter 
l’orgueil d’un homme qui , au terme le plus 
élevé de la puiflance , de la force & des 
richeffes, eftimoit facilement que tel étoit 
& devoit être l’élément de la fouveraineté. 

Pouvoit-il n’ètre pas def{fote, lorfque la 
nation entière fe courboit devant lui & que 
toutconfacroit, fans la plus légère réclama, 
lion, l’exercice du pouvoir abfolu ? Il en 
abufa , & cet abus pafla dès-lors comme ^ 
- un privilège de la royauté.. 

Les trophées de la vi&oire , fans cefîè 
t renouvelas , çacboien* à la France les dél- 
ires qui étaient naître fous cette apparence 



- * 
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de gloire & de fplendeur ' t le vernis trom- 
peur que les artiftes avoiefn répandu autour 
du trône ne le firent voir que brillant , tan- 
dis qu’il alloit devenir redoutable. 

Ce roi ufurpa la gloire, & il fut trompé 
lui-même par le fantôme impofant de fa 
puifiance. Les guerres qu’il s'attira & qui 
firentfuccéder les revers 8 t les humiliations, 
ne lui apprirent pas que les larmes de 
fes fujets avoient préparé ce ioulevement, 
tqui devoir punir Ion aise ahiere, trop indif- 
férente à des calamités qu’il ne put ni fentir 
ni’ appercevpir. ». 

Les plus fauftès idées diéloient fes édit* 
intolérants, édits cruels & froids, infpiré* 
par des prêtres auxquels il vendit une partie 
de fes fujets, croyant mériter du ciel (i). 
Ces édits annonçoient combien cet homme 
jugé fi grand étoit livré à l’ignorance des 



(i) Après la révocation de l’édit de Nantes le célébré 
Duquefne alla prendre congé du roi , voulant fe retirer 
en Angleterre ; Louis XIV lui dit : Je fuis fâché, Mr. 
Duquefne , que ma religion m'empêche de vous faire d^ 
bien. La mienp.fiy Sire , lui répondit Duquefne , ne * 1 ?# 
Jamais empêché d( bienferrir mon grince . ( 
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fiecles barbares. Il porta lui.mème le coup 
le plus funefte à fa puiflance par la révo- 
cation'de l’édit de Nantes. Il vit moins dans' 
les feélaires desfujetsoppofés à une religion 
qu’il profiifloit ,que des rebelles qui avoient 
ofé apporrer la plus légère réfiftance à if$ 
volonté tyrannique. Il adopta par inftinél 
des dogmes rigoureux & des maximes avilif- 
fântes en ce qu’elles favorifoient Ton orgueil- 
leux defpotifrae. 

Les lauriers fe flétrirent dans Tes mains ; 
ce que fes yiéloires coûtèrent dépeupla Ton 
royaume, ruina fes finances, abaifla fon 
crédit: la frénéfie des difputes religieufes 
punit l’attention qu’il avoit donnée à des ar- 
guments théologiques, & ce nom qu’avoit 
tant célébré la renommée * trop avide de 
chanter les combats, fut avili dans l’Eut 
rope, lorfqu’on le vit prendre parti dan* 
ces querelles abfurdes , la honte d’un règne 
qui auroit pu être glorieux. Il fut perfé- 
, ' cuteur fans être glorieux. 

Trompé par les idées faufles qu’il avoit 
de fon rang & de fon autorité , la fin de 
fon régné mit à nu les cicatrices profonde* 

dont la France ctoit couverte. Il paya cher 
i deux 
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deux brillantes époques de Ton régné, & 
finit une vie agitée en eovifageant le irifte 
fpeéïaÊle de Ton royaume dévafté, de fes 
peuples dégradés, & d’une mafie de dettes 
fupérieures au numéraire de fes états (a). 

Ce fut lui qui porta le dernier coup à la 
liberté nationale. Il Ce fubftitua à la patrie; 
fes vices étouffèrent des qualités héroïques, 
& qui pouvoient placer fon notn parmi les 
noms les plus illuftres. 

Et fi nous pénétrons dans le palais de ce 



(2) Aujourd’hui les befoins de prelque tous les états 
fonr au-deiTus des moyens <f y fubvenir. On a perdu le 
livre de recette & de dépenfe. Ce ne fonr pas les be- 
foins de l’état qui minent l’état , mais les befoins fan- 
tafques de ceux qui le gouvernent. Chaque homme et* 
place dépouille plus ou moins la république. Chacun 
cherche à tetÿr un moment la clef du tréfor royal : 
point d’aélion dont on ne vienne demander la récom- 
penfe en argent : ajoutez cette foule d’hommes payés 
par l’état, & qui ne lui rendent aucun fervice ; puis le 
nombre de ceux qui font employés à la levée des de- 
niers publics , & vous verrez qu’un état eft foible , 
quoique riche , parce que les nerfs de fa puiflance font 
coupés par ceux qui fe difent créanciers de l’étar. 
Une loi qui anéantiroit toutes ces créances rajeuniront 
un gouvernement , fi elle ne le tuoit pas. 

Tome J. 
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prince , d’où partoit les foudres du pou- 
voir , nous le verrons triftement enchaîné 
par les liens de l'étiquette, enfler (on aftiour- 
propre d’une repréfentation théâtrale, ca- 
cher fa médiocrité fou6 une pompe orgueil- 
leufe, s’obfervant fans ceflè, parlant à pei- 
ne, livré aux tracaflêries , aux intrigues'de 
plufieurs fourbes , fubjugué par fes minis- 
tres , fatigué de leurs débats , agitant fa 
cour & fon cabinet, & foupirant après la 
liberté du moindre de fes fujets. 

Ainfi les ftatuee, les monuments publics 
voilèrent ce fyftème fifcal ordonné par un 
roi faftueux , & l’étendue accablante de ce 
pouvoir abfolu retomba fur lui-même. Maî- 
tre des fortunes & des deftinées de fes fu- 
mets , revêtu d’un pouvoir extraordinaire, il 
fut fur le point de perdre la nation , parce 
rju’il s’étoit incefl^mment fubftitué à fes 
droits. La réunion des talents dans un fi long 
régné ( inconteftable ouvrage de Richelieu ), 
établit des fuccès en tout genre. Ils en im- 
poferent au refte de l’Europe ; & la nation 
fe glorifia de grands noms 5 mais pourquoi 
attribuer au monarque le génie de fes fu- 
mets ? 
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La mort fit connoître tous les abus de 
fon pouvoir , (on éloge circula dans ces 
féminaires d’adulation, appelles académies, 
où des académiciens penfionnés gonflèrent 
leurs voix &. leur ftyle pour nous faire ad- 
mirer ce prétendu prodige de gloire & de 
fplendeur, tandis que fes cruautés religieufes 
furent extrêmes, fon ambition infultante, 
& qu’il immola à la fplendeur du trône le 
pur fang de fes fujets. Auffi le trépas de ce 
monarque abfolu ne fit naître dans les 
cœurs ni regrets ni douleur. 

L’homme néammoins fut grand à fa mort; 
ce qui laiflè croire qu’il auroit pu l’être 
pendant fon régné. L’homme quoiqu’igno- 
rant & altier fut fupérieur au monarque. 

La nation fut complice dans l’élévation 
de ce coloflè de grandeur. Ce fut le peuple 
qui confentit à perdre fes droits. L’avilifiè- 
ment de la nation fut fon propre ouvrage ; 
la fifcalité engendre le defpotifme. 

Quand on fe repréfente que le roi avoit 
un caraéiere élevé , que les circonftances 
avoient accumulé autour de fon trône une 
foule de grands hommes , que fbn régné 

fut long , que ce régné avoit hérité de la 

M à 
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vigueur de deux générations précédentes , 
formées à l’école des guerres civiles , on 
gémit d’avoir vu ce même roi en proie à 
des billevefées théologiques, gâter fon gé- 
nie & celui de fa nation en détruifant une 
des époques les plus favorables à la pros- 
périté de la France. 

CHAPITRE XXVII. 

Salle de Speâacle. 

Après le dîner on me propofa la comédie'. 
J’ai toujours aimé le fpeéïacle & je l’aimerai 
encore dans mille ans d’ici , fi je vis encore. 
Le cœur me battoit de joie. Quelle piece va- 
t-on jouer? Quelle eft la picee de théâtre qui 
paflera pour un chef-d’œuvre parmi ce 
peuple. Corneille & Racine font déjà un 
peu ufés pour nous , & le defaut d’aélion , 
les peintures conventionelles rendent déjà 
les drames d’un aflèz mince effet ; ils plai- 
fent mieux à la leélure qu’à l’optique du 
théâtre; puis leurs formes prefque Sembla- 
bles , ont un cachet qu’on devine, & un lan- 
gage monotone. Verrai-je la robe des Per- 
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fans, des Grecs, des Romains , ou l’habit des 
François ? Détrônera- 1- on quelque plat 
tyran , ou poignardera-t-on quelque imbé- 
cille qui ne fera point fur fes gardes ? Ces 
fiûions enfantines , & bizarrement verfifiées, 
occupen t-elles encore le cerveau extravagant 
de vos poëtes ? De mon temps un homme 
fenfé ne pouvoft aiïïfter à une tragédie mo- 
derne, fans avoir pitié du faifeur devers, du 
maniaque, qu^ppelloit chef-d’œuvre de l’art 
la plus inconcevable de toutes les produc- 
tions, tant le bon fens y étoit outragé, ainfi 
que la vérité hiftorique. Ces fous de tragé- 
diens fatiguent-ils toujours le théâtre de leur* 
vers inlîgnifiants? avez-vous du moins de- 
bons aéteurs , Meffieurs? De tout temps ils 
ont été tout auflï rares que les grands poëtes. 
— Mais oui , ils fe donnent de la peine, ils 
étudient , ils fe laitfênt inftruire par les meil- 
leurs auteurs , pour ne pas tomber dans les 
plus rifibles contre-fens ; ils font dociles , 
quoiqu’ils foient moins illettrés que ceux de 
votre fiecle. Vous aviez peine , dit-on , à 
rencontrer un aéteur & une actrice paffables , 
le refte étoit digne des tréteaux des boule- 
vards. Vous aviez un petit théâtre mefquia 

M 3 
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dans la capitale rivale de Home & d’Â- 
thenes ; encore ce théâtre étoit-il pitoya- 
blement gouverné. I e comédien , à qui l’on 
donnoit une fortune qu’il ne méritoit guere , 
ofoit avoir de l’orgueil , moleftoit l’homme 
de génie (i) qui fe voyoit forcé de lui aban- 
donner fon chef - d’œuvre. Ces hommes 
ne mouroient pas de hont? d’avoir refufé 
& joué à regret les meilleures pièces de 
théâtre , tandis que celles qu’ils accueilloieni 
avec tranfport portoient par ce feul témoi- 
gnage le ligne de leur réprobation & de leur 
chute. Bref, ils n’intéreflent plus le public 
aux querelles de leur fale & miférable 
tripot (2). 

(1) En France le gouvernement eft monarchique, & 
le théâtre républicain. Ce n’eft point là le moyen que 
l’art dramatique fe perfectionne de fi— tôt ; j’ofe même 
dire que toute piece excelh..re pour le peuple , fera 
profcrite par le gouvernement. Meflieurs les auteurs , 
faites des tragédies fur des Cujers antiques : on vous 
demande des romans , & non des peintures capables de 
toucher & d’inftruire la nation ; bercez-nous d’anciens, 
contes de peau-d’àne , & ne peignez point les événe- 
ments Sc fur-tout les hommes préfents. 

( a ) On réuffit à accoutumer un chien & un chat à 
manger au même plat, en les enfermant dans la meme 
chambre. Les comédiens françois font chiens & chats 
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Nous avons quatre faites de fpe&acles au 
milieu des quatre principaux quartiers de 



enfemble ; on ne peut quelquefois les obliger non k 
manger , mais à figurer fur la fcene. Vous auriez beau 
renfermer Preville avec fon concurrent, jamais l’har- 
monie ne fe rétablirait entre eux. Une brouillerie de' 
ces meilleurs qui fe haiflènr cordialement, interrompt 
des reprefentations théâtrales , & fait diverfion à tous 
les grands intérêts qui agitent la capitale. L'un s’eft en- 
rhume , 1 autre $ eft démis le pied ; ces événements de 
.couliflès caufent un fchifme fcandaleux & divifent la 
métropole des plaifirs. Héraclite & Démocrite trou- 
veraient bien matière à pleurer & à rire de l’effervefceneg 
qu occafionnent ces démêlés comiques ; on eft menacé 
de la ceflktiun du fpeélaclt; cela a l’air d’une cataftrophé: * 

que deviendra le théâtre f s’écrié-t-on : enfin , quand 
l’hiftrion a boudé comme un homme à talent , & qu’il 
a daigné fe raccommoder avec fon camarade, on cé- 
lébré cette îfugufte réconciliation dans les journaux ; 
leparterre prodigue des brouhahas multipliés, & frappe 
la voûte de la faile de mille applaudiflèments , dès que 
Préville a confenti de bonne grâce à recevoir des coups- 
de bâton de 1a main du camarade avec lequel il vod— 
loir rompre pour jamais. En vérité, les Abdéritains 
n’étoient pas plus fous que les Parifiens. 

Ces menaces réitérées de quitter le théâtre à la moinJ* 
dre quinte qu’ont les cumédieiis du roi, on ne fait com- 
ment les en corriger : les fupérieurs font occupés cha-' 
que matin à prévenir les guerres civiles qui déchirent*" 
la république orageufe des théâtres. Le parterre prend 
feu le coin du côté du roi &t- celui du côté de la redit' 

M 4. 
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la ville. Ç’eft le gmn^ernement qui les entre- 
tient ; car on en a fait une école publique 
de morale & de goût. On a compris toute 
l’influence que l’afcendant du génie peut 
avoir fur des âmes fenfibles (3). Le génie 



fe difpotent & font fur le point de fe prendre aux che- 
veux ; la fentinelle accourt. On ne fait enfin-comment 
terminer ce grave différend ; point de peuple plus diff- 
icile à conduire que le peuple hiftrion ! 

(}) A la foire & fur les remparts , on donne au peu- 
ple des pièces groflieres, obfcenes, ridicules, tandis 
qu’il feroit fi aifé de lui donner de petits drames hon- 
nêtes, inftru&ifs, réjouiffants , mis enfin à fa portée. 
Mais peu importe à ceux qui gouvernent, qu’on em- 
poifonne fon corps au cabaret , en lui" verfant un vin 
frelaté dans des peintes d’étain , & qu’cn corrompe 
fon ame à la foire par des farces miférables. S’il prend 
au pied de la lettre les leçons de vol qu'il reçoit chez 
Nicolet ( préfentés comme des tours de gentillet!? ) , 
«ne potence eft bientôt dreflee. Il exifte même une fen- 
tence de police qui condamne expreffémetu le peuple 
à des parades licencieufes , & qui défend aux hiflrions 
des remparts de rien dire de raifonnable fur leurs tré- 
teaux; le tout par confidération pour les relpeélables 
privilèges des comédiens du roi. C’eft dans un fiecle 
policé , c’eft en 1767 qu’on a rendu une telle fentence. 
Quel mépris on fait du pauvre peuple! comme on né- 
glige fon inftruélion ! comme on craint de faire entrer 
dans fon ame quelques traits dsrne lumière pure! Il 
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à frappé les coups les plus étonnants, fans 
effort , fans violence, C’eft entre les mains 
» des grands poëtes que réfident pour ainfi 
dire les cœurs de leurs concitoyens : ils les , 
modifient à leur gré. Qu’ils font coupables y , 
lorfqu’ils produifent des maximes dangereu- 
fes ! mais que notre plus vive reconnoiffance 
devient bornée lorfqu’ils frappent le vice & 
qu’ils fervent l’humanité! Nos auteurs dra- 
matiques n’onr d’autre but que la perfec- 
tion de la nature humaine $ ils tendent tous 
à élever, à affermir l’ame , à la rendre in- 
dépendante & vertueufe. Les bons citoyens' 
fe montrent emprefies, affidus à ces chef- 
d’œuvres , qui remuent , intéreffent , entre- 
tiennent dans les cœurs cette émotion falu- 
taire qui difpofe à la pitié : caratfliere dittinc- 
tif de la véritable grandeur (4). 

eft vrai qu’en récompenfe on épluche avec le plus 1 
grand foin les hémifliches qui doivent être récités fur 
la fcene françoife. 

(4) Quelle fore®, quelle énergie, quel triomphe af- 
furé n’auroit pas notre théâtre, fi notre gouvernement,, 
au lieu de le regai der comme l’afyle des hommes oififs, 
le confidéroir comme l’ecole des vertus & des devoirs- 
du citoyen! Mais qu'ont fait nos plus beaux génies ? 
Iis ont p uifé leurs fujets chez les Grecs, chez les Ro- 
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Nous arrivâmes fur une belle place , ara 
milieu de laquelle étoit fitué une édifice 
d’une compofition majeflueufe. Sur le haut * 
de la façade étoient plufieurs figures allégo- 
riques. A droite, Thalie arrachoir au vice 
un mafque dont il étoit couvert, & du bout 
du doigt montroit fa laideur. A gauche * 
Melpomene armée d’un poignard , ouvroit 
le côté d’un tyran & expofoit aux yeux de 
tous, fon cœur dévotéde ferpents (5). 



mains » chez les Perfes, &c. ils nous ont préfenté de* 
mœurs étrangères ou plutôt faélices : poètes harmo- 
nieux, peintres infidèles, ils ont fait des tableaux de 
fantaifie; avec leurs héros, leurs vers ampoulés, leur 
couleur monotone , leurs cinq aâes , ils ont gâté l’art 
dramatique, qui n’eft autre chofe qu’une peinture fim- 
ple, fidelle, animée des mœurs comtemporaines & fub- 
fiftantes. 

(5) Pourquoi dan» la première jeuneffe préfere-t-on> 
la tragédie à la comédie ! C’tft que dans cet âge , où; 
les partions font bonnes , aélives , courageufes , on ché- 
rit tout ce qui reipire la grandeur , la force , la géné- 
rofité; on admire fans peine les lacrifices abfolus : il 
n’eft rien alors d’outré dans ce qui paroît grand. Mais 
lorfque le temps & l’expérience ont émoufle , par 
degrés, cette lenfibilire naïve & piécieofe; que lecœur. 
a reçu plufieurs blelfures , alors moins amis des hom- 
mes , moins admirateurs de leurs vertus , la défiance 
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Le théâtre formoit un demi-cercle avan* 
eé, de forte que les places des fpeélateurs 
étoient commodément diftribuées. Tout le 
monde étoit aiîîs ; & lorfque je me rappel- 
lois la fatigue que j’efluyois pour voir jouer 
une piece , je trouvois ce peuple plus fage , 
plus attentif aux aifes des citoyens. On n’a- 
voir point l’infolente avidité-de faire entrer 
plus de perfonnes que la falle n’en pouvoir 
raifonnablement contenir ; il reftoit toujours- 
dès places vuides en faveur des étrangers. 
L’aflemblée étoit brillante, & les femmes 
étoient galamment vêtues, mais décemmenr 
arrangées. 

Le fpeélacle s’ouvrit par une fymphonie - 
qu’on avoit eu loin de marier au ton de la* 
piece qu’on alloit repréfenter. • — Sommes- 
nous à l’opéra, dis-je? voilà un morceau fu«- 
Blime. — Nous avons fu réunir fans confu- 
fion les deux fpeéfcaeles en un feul , ou plutôt*' 



naît. On veut s’inflruire de leurs défauts. On goûte in-- 
fenfiblement le plaifir de la malignité. On n’eft pas fâ- 
ché de voir abaiflêr fes égaux. C’eft une petite ven-- 
geance que l’on prend , en paflànt, de l’efpece St' 
de l’indivitl ■ , On fe foulage de ce poids d’eOime qui* 
ne coûtoit a en * l’imprudence de l’heureufe jcuneife,- 

M * 
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reffufcité l’ancienne alliance que la poéfie & 
la mufique formoient chez les anciens. Dans 
les entr’aéles de nos drames , on nous fait 
entendre des chants animés qui peignent le 
fentiment &. difpofent Pâme à bien goûter çe 
qui va lui être offert. Loin de nous toute 
mufique efféminée, baroque ,. bruyante, ou. 
qui ne peint rien. Votre opéra étoit uncom- 
pofé bizarre , monffreux ; nous avons faifi 
ce qu’il avoit de meilleur. Tel qu’il étoit de 
votre temps, il étoit loin d’être à l’abri des 
juftes reproches des fages & des gens de 
goût (6) , mais aujourd’hui.... 

Comme il difoit ces mots on leva la toile. 
La fcene étoit à Touloufe. Je vis fon ca- 
pitole, (es capitouls, fes juges, fes bourreaux. 
Ion peuple fanatique. La famille de l’infor- 
tuné Calas parut & m’arracha des larmes. 
Ce vieillard paroi ffbit avec fes cheveux 
blancs , fa fermeté tranquille , fa douceur 
héroïque. Je vis le fatal deffin marquer (a 
tête innocente de toutes lès apparences du 
crime. Ce qui m’attendrit, c’étoit la vérité 

(6) L’opéra ne peut être que fort dangereux , mais 
il n’eft point de fpeétacle plus cher au gouvernement 
c’eû le feul même auquel il s’intéreffe. 



QUATRE CENT QUARANTE. 
qai refpiroit dans ce drame. On s’étoit donné 
lwen de garde de défigurer ce fujet touchant 
par l’invraifemblance Sc la monotonie de 
nos vers rimes. Le poète avoit fuivi la marche 
de cet événement cruel $ & Ton ame ne 
s’étoit attachée qu’à faifir ce que la fituation 
déplorable de chaque victime faifoit naître,, 
ou plutôt il empruntoit leur langage ; car 
tout l’art confifte à répéter fidellement le cri, 
qui échappe à la nature. A la fin de cette 
tragédie on me montroit au doigt, 8c. l’on di- 
foit : « Voilà le contemporain de ce fiecle 
malheureux. Il a entendu le cri de cette po- 
pulace effréuée q,ue foulevoit ce David ; il a 
été témoin des fureurs de ce fanatifme ab- 
furde ! » Alors je m’enveloppai de mon 
manteau , je me cachai le vifage , & je rougis 
pour mon fiecle. 

On annonça pour le lendemain la tragédie 
de CromWel , ou la mon de Charles premier» 
(7); toute l’affèmblée parut extrêmement 



(7) A quoi fonge?-vous , poètes tragiques ? Vous 
avez un pareil fujet à traiter, & vous allez me parler 
des Perlans & des Grecs ; vous me donnez des roman» 
simés : eh ! peignez-moi CromWel. 
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fatisfaite de celte annonce. On me dit quelaF 
piece étoit un chef-d’œuvre, & que jamais- 
la caufe des rois & celle des peuples n’a- 
voient été préfentées avec cette force, 
cette éloquence & cette vérité. CromWel 
étoit un vengeur , un héros digne du fceptre 
qu'il avoit fait tomber d'une main perfide 
& criminelle envers l’état ; & les rois dont 
le cœur étoit difpofé à quelque injuftice , 
n’avôient pu jamais li e ce drame fans que 
la pâleur ne vînt blanchir leur front orgueil- 
leux. _ * 

On donna pour fécondé piece la partie 
de chajfe de Henri IV. Son nom étoit tou- 
jours adoré , & de bons rois n’avoient pu 
effacer fa mémoire. On ne trouvoit point 
dans cette piece que l’homme défigurât le 
héros ; & le vainqueur de la ligue ne me 
parut jamais fi grand que dansTinftant où , 
pour épargner quelque peine à fes hôtes, 
fon bras victorieux porte une pile d’affiettes. 
Le peuple battoit des mains avec tranfport; 
car en applaudiffant aux traits de bonté & 
de grandeur d’ame du monarque, c’étou 
fon propre roi qu’il combloit d’applaudifi- 
foments. 
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Je fortis fort fatisfait : mais, dis je à mon 
guide, ces aéïeurs font excellents, ils ont 
de l’ame , ils fentent , ils expriment, ils n’ont 
rien de gêné, de faux , de gigantefque r 
d’outré. Jufqu’aux confidenrs repréfentenc 
comme ils le doivent. En vérité , cela m’é- 
difie : un confident remplir fon rôle ! — •• 
C’eft, me répondit-il, que fur le théâtre, 
comme dans la vie civile , chacun met fa 
gloire à bien faire fon emploi ; quelque 
mince qu’il foit, il devient glorieux dès 
qu’on y excelle. La déclamation efi parmi 
nous un art important & cher au gouverne- 
ment. Héritiers de vos chef - d’œuvres , 
nous les avons joués dans une perfeélion 
qui vous étonnera. On fe fait honneur de 
favoir rendre ce que le génie a tracé. Eh !' 
quel plus bel art que celui qui peint , qui 
rend toutes les nuances du fendaient , avec 
le regard, la voix 8t le gefte ! Quel en- 
(êmble hamonieux & touchant , & quelle 
énergie lui prête fa fimplicité ! — Vous 
avez donc bien changé les préjugés. Je me 
doute que les comédiens ne font plus avilis ? 
— Ils ont cefle de l’être dès qu’ils ont eu des 
moeurs. 11 eft des préjugés dangereux „ 
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mais il en eft d’utiles. De votre temps il fal- 
loir, fans doute, mettre un frein à la pente 
féduifante 8cdangereufe qui tournoit lajeu- 
nefle vers un métier dont le libertinage for* 
moit la bafe : mais tout eft changé. De fa- 
* ges réglements , en les faifantfortir de l’ou- 
bli d’eux-mèmes , leur ontouvertun retour 

à l’honneur: ils font entrés dans la claflè 
' * 

des citoyens. Dernièrement notre prélat a 
prié le roi de donner le chapeau brodé à 
un comédien qui l’a touché finguliéremenr. 

Quoi Ice bon prélat va donc au fpeélacle ? 
— Pourquoi y manqueroit-il, puifque le 
théâtre eft devenu une école de mœurs, de 
Vertus & de fentiments ? On a écrit que le 
pere des chrétiens, dans le temple de Dieu,, 
s’amufoit beaucoup à entendre les voix équi- 
voques des malheureux privés de leur 
virilité. Nous n’avons jamais écouté de 
fi déplorables accents qui affligent à la fois 
Poreille & le cœur. Comment des hommes 
ont-ils pu fe plairt à cette mufîque cruelle ? 
IT eft bien plus permis, je penfe, de voir 
Jouer l’admirable tragédie de Mahomet , 
où le cœur d’un fcélerat ambitieux eft dé- 
voilé, où ks fureurs du fanatilme font fi 
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énergiquement exprimées , qu’elles font fré- 
mir les âmes fimples ou peu éclairées qui 
y auroient quelque difpofition. 

Tenez, voilà le pafteur du quartier qui 
s’en retourne en rai Tonnant avec fes enfants 
fur la tragédie de Calas. Il leur forme le 
goût, il éclaire leur efprit, il abhorre le 

t 4 r 

fanatifme ; lorfqu’il fonge à cette rage 
atrabilaire qui , comme une maladie épidé- 
mique, a défolé pendant douze fiecles la 
moitié de l’Europe , il rend grâces au ciel 
d’être arrivé plus tard au monde. Dans cer- 
tains temps de l’année nous jouifîons d’un 
plailir qui vous étoit abfolurnent inconnu r 
nous avons refîufcité l’art de la pantomime, 
fi cher aux anciens. Combien d’organes la 
nature a donnés à l’homme, &. que de re& 
fources a cet être intelligent pour exprimer 
& concevoir le nombre prefque infini de 
fes fenlations ! Tout eft vifage chez ces hom- 
mes éloquents ; ils nous parlent auffi clai- 
rement avec les doigts de la main que vous 
le pourriez faire avec la langue. Hippocrate 
difoit Jadis que le pouce feul de l’homme 
révéloit un Dieu ordonnateur. Nos habiles 
pantomimes annoncent de quelle magnifia 
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cence un Dieu a voulu ufer en formant fa 
tête humaine ! — Oh! je n’ai plus rien à 
dire ; tout eft au mieux ! — Que dites-vous? 
Il nous refte encore bien des chofes à per- 
fectionner. Nous fommes fortis de la barba- 
rie où vous étiez plongés ; quelques têtes fu- 
rent d’abord éclairées , mais la nation en 
gros étoit inconféquente & puérile. Peu-à- 
peu les efprits fe font formés. Il nous refte 
à faire plus que nous n’avons fait; nous ne 
fommes guere qu’à la moitié de l’échelle : 
patience & réfignation font tout ; mais j’ai 
bien peur que le mieux abfolu ne foit pas 
de ce monde. Toutefois, c’eft en le cherchant, 
je penfe, que nous rendrons les chofes au 
moins payables ( 8 ). 



(8) Quel avantage a un peuple qui permet à tour ci- 
toyen de penfer & d’écrire fur l’adminiflration politi- 
que ? Donne-t-il une bonne idée , fait-il naître un ré- 
glement utile? il eft examiné , difcuté , adopté, per- 
fectionné. Dérai fonne-t-il ? on rit & la brochure difpa- 
roît. La clarté part du centre de la nation ; elle obéit 
à fa propre volonté , comme le bras obéit à l’âme. 
Point d’ombres , de ténehres myftérieufes , refuge des 
efprits bornés ou incertains. Si les clameurs partiales, 
les exagérations , les écrits mercenaires 4 t fatûiques ,. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Les Lanternes. 

«t 

No» s fortîmes de la falle du fpeftacle 
fans regret & fans confusion ; les ilTues 



obfcurciflènt quelquefois la vérité , elle n’eft ordinai- 
rement que le réfultat du choc de* opinions, elle foie 
de la profondeur des nuages , & la raifon alors dans 
tout fon éclat fgit taire la populace des écrivains. D’ail- 
* leurs, l’efprit national s’y grave, prend une confiftance 
caraclerifée , a une phyfionomie fur laquelle on lit , 
& dont on devine les mouvements. Il n’y a point à 
craindre de révolte ou de fédition dans un pays où il eft 
permis de tout dire. La fumée au befoin avertiroit de 
l’incendie. Heureufe Angleterre , tu jouis de ce privi- 
lège ! 

Tout citoyen françois devroit donc avoir le droit 
de donner fon avis fur les opérations publiques ; il par- 
lerait à la nation comme lpécialement intéreffée à fui- 
vre ce qui eft grand & utile. Qui l’éclairera , fi ce n’eft 
ceux qui fe font fait une étude particulière de ces be— 
foins & de ces reflburces 1 qui reclihera les erreurs du 
plan nouvellement adopté , fi ce n’eft le choc des opi- 
nions , & une lutte ouverte d'idée» en prèfence de la 
nation ! 

L’importance des matières n’exige-t-elle pas ce con- 
cours & ce débat ? Le fort d’un état fera-t-il abandonné 
aux jets hafardés d’une volonté particulière 1 peutella 
fe flatter d’avoir tout vu itoiu prévu 1 
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étoient nombreufes & commodes. Je vis les 
rues parfaitement éclairées. Les lanternes 
étoient appliquées à la muraille, & leurs 
feux combinés ne laifloient aucune ombre ; 
elles ne répandoient pas non plus une clarté 



Les faifeurs de projets ne veulent faire que leur for- 
tune , ils s’accommodent aux idées courantes , ils con- 
tredifent, ils immolent leurs propres fyftèmes. L’écri- 
vain qui n’a d’autre but que la félicité nationale , d’autre 
intérêt que la gloire, eftplus prêt qu’ta» autre de l’au- 
gufte vérité. 

On feroit bien injufie fl l'on ne s’appercevoit pas que 
les bons écrivains ont donné depuis vingt-cinq ans une 
commotion falutaire à toutes les idées utiles. On leur 
doit l’important fervice d’avoir penfé & raifônné pour 
le relie des hommes fur le gouvernement , fur le com- 
merce, fur l’agri cul tore, fur la morale des fociétés : 
leurs veilles n’ont-elles pas préparé & épuré des idées 
qui préfident à l’éducation des peuples ? N’ont-ils pas 
porté leurs réflexions fur les expériences qui ou- 
vrent de nouvelles routes à l'induflrie ? n’ont-ils pas 
rédigé & commenté les loix politiques & morales, qui 
ont fait romber une multitude de préjugés déraison- 
nables 1 

Les gens de lettres, d’un bout de l’Europe à l’autre, 
forment une véritable république; ils font l’ornement 
üe la gloire des fociétés ; la lumière qu’ils répandent, 
fe communique en un inflant. L’aftronome, le rnécha- 
nicien , ie chymifle apportent leurs découvertes. 




I 
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de réverbere dangereufe à la vue : les op- 
ticiens ne fecvoient pas la caufe des oculiftes. 
Je ne rencontrai plus au coin des bornes de 
ces proftituées qui , le pied dans le ruifleau , 
le vifage enluminé, l’œil auffi hardi que le 
gefte, vous propofent d’un ton foldatefque 
des plaifirs aufli grofîiers qu’infipides. Tous 
ces lieux de débauche où l’homme alloit Te 
dégrader, s’avilir & rougir à Tes propres 
yeux, n’étoient plus tolérés; car toute infti- 
tution vicieufe n’arrête point une autre forte 
de vice ; ils (è tiennent tous par la main ; & 
malheureufèment il n’eft point de vérité 
mieux prouvée que cette vérité trifte (i). 

Je vis des gardes qui furveilloient à la 
fûreté publique , & qui empêchoient qu’on 
ne troublât les heures du repos. — Voilà la 



(i) Toute ville où Ce trouve un grand nombre dé 
courtifanes eft une ville malheureufe. L a jeuneflê s’ufe 
ou périt dans une volupté baffe ou criminelle; & ces 
jeunes débauchés Ce marient , lorsqu’énervés & totale-» 
ment éteints, ils font incapables de féconder l’époufe 
jeune & trompée qui languit auprès d’eux. 

Semblable à ces flambeaux, à ces lugubres feux , 

^2ui brûlent près des morts fans échauffer leur cendre» 

(Colaxdeau. ) 

• • ~ ( v . \ 

• « \ 

- - / \ 
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feule efpece de foidats dont nous avons be- 
foin, me dit mon guide, nous n’aiapns plu* 
une armée dévorante à entretenir en temps 
de paix. Ces dogues que nous nourrirons 
pour qu’ils s’élançaflent à point nommé con- 
tre l’étranger, ont été furie point de dévo- 
rer le fils de la maifon. Mais le flambeau 
de la guerre enfin confumé eft pour jamais 
éteint. Les fouverains ont daigné écouter la 
voix du philofophe (a). Enchaînés par le 
plus fort des liens , par leur propre intérêt 
qu’ils ont reconnu après tant de fiecles d’er- 

(a) Charles Xll eft entre les mains d’un gouverneur 
fans capacité. Il monte fur le trône , il eft dans cet âge 
où l’on ne fait que fentir , & où nos premières fenfa- 
tions nous paroiflènt des vérités immuables. Toute idée 
lui eft bonne , parce qu’il ne fait pas laquelle il doit 
préférer. Dans cet état pernicieux d’adlivité & d’igno- 
rance, il a lu Quinte-Curce ; il a vu le caraâere d’un 
roi conquérant exalté avec chaleur, prefenté comme 
un modèle : il l’adopte. Il ne voit plus que la guerre ca- 
pable d’illuflrer. Il arme, il s’avance. Quelques fuccès 
le confirment dans cette paflion qui le flatte. Il défoie 
les campagnes, détruit les villes, faccage les pro- 
vinces & les états , renverfe les trônes. Il immor- 
talife à jamais fa folie & fa vanité, Suppofons qu’on 
lui eût appris de bonne heure, qu’un roi ne doit cher- 
cher que le repos & l’avantage de fes fujets ; que la vé- 
ritable gloire confiôe dans leur amour; qu’un hé- 
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reurs , la raifon s’eft fait four dans leur arae ; 
ils ont ouvert les yeux fur le devoir que leur 
impofoit'le falut & la tranquillité des peu- 
ples ; ils n’ont rais leur gloire qu’à bien gou- 
verner , préférant de faire un petit nombre 
d’heureux à l’ambition frénétique de domi- 
ner fur des pays dévaftés , remplis de cœurs 
ulcérés , à qui la puiflànce du vainqueur de- 
voit toujours être odieufe. Les rois , d’un 
commun accord, ont mis des bornes à leur 
empire , bornes que la nature elle - même 
fembloit leur avoir alignées, en féparant 
refpeéliVement les états par des mers , des 
forêts ou des montagnes : ils ont compris 



roîfme paifible , occupé des loix , des arts , vaut bien 
un héroïfme belliqueux : fuppofons enfin qu’on lui eût 
donné des idées jufles de ce paéte tacite que les peuples 
ont néceflàirement fait avec les rois; qu’on lui eût mon- 
tré les conquérants flétris par les larmes de leurs con- 
temporains & par le blâme de la poftérité, cet amour 
inné de la gloire fe feroit porté vers des objets utiles ; 
il eût employé fon intelligence & fes lumières à polir 
fes états , à leur procurer le bonheur j il n’eût pas ravagé 
la Pologne , il eût gouverné la Suede. Ainfi une feule 
dée fauffe , reçue dans la tête d’un monarque, l’éloigne 
de fes véritables intérêts & fait le malheur d’une par- 
tie du globe. 
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qu’un royaume dont l’étendue feroit moins . 
immsnfe, feroit fufceptible d’une meilleure 
forme de gouvernement. Les fages.des na- 
tions ont diélé le traité général ; il s f eft con- 
clu d’une voix unanime : & ce qu’un fiecle 
de fer & de boue , ce qu’un homme fans 
vertu appelloit les rêves d’un homme de 
bien, s’eft réalifé parmi des hommes éclai- 
rés & fenfibles. Les anciens préjugés , non 
moins dangereux , qui divifoient les hommes 
au fujet de leur croyance , font également 
tombes. Nous nous regardons tous comme 
freres, comme amis. L’Indien & le Chinois 
feront nos compatriotes dès qu’ils mettront 
le pied fur notre fol. Nous accoutumons nos 
enfants à regarder l’univers comme une feule 
& même famille, raflemblée fous l’œil du 
pere commun. Il faut que cette maniéré de 
voir foit la meilleure, puifque cette lumière 
a percé avec une rapidité inconcevable. Les 
livres excellents, écrits par des hommes fu- 
blimes , ont été comme autant de flambeaux 
qui ont fervi à en allumer mille autres. Les 
hommes, en doublant leurs connoiflances , 
ont appris à s’aimer, à s’eftimer entre eux. 
Les Anglois , comme nos plus proches voi- 
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fins, font devenus ^nos intimas alliés : deux 
peuples généreux ne fe haïfiènt plus pour 
époulèr follement l’inimitié particulière de 
leurs chefs. Nos lumières , nos arts , nous 
réunifions tout en commerce & dans un degré 
également avantageux. Par exemple, les An- 
gloifes pleines de fenfibilité , ont convenu par- 
faitement aux François qui ont un peu trop de 
légéreté ; Sc nos Françoifes ont adouci mer- 
veilleufement l’humeur mélancolique des 
Anglois. Ainfi de ce mélange mutuel naît une 
fource féconde de plaifirs , de commodi- 
tés , d’idées neuves , heureufement reçues 
& adoptées. C’eft l’imprimerie (j), qui en 
éclairant les hommes a amené cette grande 
«évolution. 

Je fautai de joie en embraflant celui qu# 
m’annonçoit des chofes G confolantes.O ciel! 

(}) Elle a on autre avantage : elle fera Je plus re- 
doutable frein du defpotifme , parce qu’elle publiera fe* 
moindres attentats , que rien ne fera caché , & qu’elle 
éternifera les fortifes , & jufqu’aut foiblelfes des roif„ 
Une feule injuftice marquée peut retentir dans tous le* 
coins de l’univers, & foulever toutes les âmes libre* 
& fenfibles. L’ami de la vertu doit chérir cet an : mai* 
le méchant doit frémir en voyant la preflè qui pcog4i 
géra au loin l’hiftoire de fes iniquités. 

Tome 1. H 
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m’écriai- je avec trafporÉ^es hommes font 
èrifindigaes*de tes regards, Us ont compris 
-leur force réelle n’étoit que dans leur 
ûnioü. Je mourrai content , puifque mes 
yeux ont vu ce que j’ai defiré avec tant d’arr - 
deur. Qu’il eft doux d’abandonner la vie en 
n’appercevant autour de foi que des cœurs 
fortunés, qui é'avstncent enfemble comme 
des freres , lefquels , après un long voyage , ^ 
vont rejoindre l’auteur de leurs jours (4). 



{4.) 11 y a un grand avantage à voir travailler 1 in- 
térim de fon être , à s’être fait de bonne heure de. 
principes foltdes de vertu , de modération & de b«en- 
faifance. La famé de l’ame n’eft pomt chancelante, 
comme celle du corps ; elle réfiûe à plufteurs orages ; 
elle rejette les poifons quand le régime a eté vr - 
mem ^ilofophiÿe; prêt que tous le. hommes ye* 

tueur ne fe font pas démentis. , 

Montaigne a dit que le mot de morale n eferoucbe 
«oint l es Amples difçours de la philpfophte choifis & 
Liies à point, déharraffés des fubtilités epineufes de 
de la diateftique, font plus aifés à concevoir qu uq 
conte de Bocace. La philofophie a des d.fcours po t 
les” enfants fortant de la mamelle , comme pour les 



rlifcn font de tous les temps. On ré. 
oe 7efcuvent en morale ce quon a dit il y a long-temps, 
T; fout bien ; & cette morale n’apparnet, pas motns 
^’aUlsuts ayelui yd l’a dite apres les autres. 
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CHAPITRE XXIX. 

Le Convoi. 

J’A PPER'ÇUS un corbillard couvert de 
drap blanc, précédé d’inftruments de mufi- 
que,&. couronné de palmes triomphantes: 
des hommes vêtus d’un bleucélefte le con- 
duifoient les lauriers à la main. — Quel eft 
ce char, demandai-je ? — 1 C’eft le char de 
la viéloire , me répondit-on. Ceux qui font 
fortis de cette vie, qui ont triomphé des mi- 
feres humaines , ces hommes heureux qui 
ont été rejoindre l’Etre fuprême, fource de 
tous les biens , font regardés comme des vain- 
queurs ; ils nous deviennent facrés :onle* 
porte avec refpeét au lieu où fera leur éter- 
nelle demeure. On chante l’hymne fur le 
mépris de la mort. Au lieu de ces têtes dé- 



Le dernier jour de notre vie eft celui qui l’explique 
toute entière. C’efi lui qui nous affigne le rang que nou» 
avons mérité de tenir dans la mémoire des hommes. 
Jufque-là les deux eûtes de la balance tombent & s’é- 
lèvent ; & (î j’ol'e parler ainfi , le total de nos vices 5c 
és nos vertus , n’efl point vérifié, 

N a 
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charnées qui couronnoient vos farcophages,^ 
,on voirjçi.d.e.s têtes quiont un air riant ; c’eft 
fous cet afpeél que nous confidérons le trér 
pas. Perfonne ne s’afflige fur leurs cendre» 
iqfenfibles. On pleure fur foi, &. non fur 
eux. On adore en tout la main de Dieu qui 
lçs a retirés du monde. Soumis à la loi irrévo- 
cable de la nature , pourquoi ne pas embraf. 
fer de bonne volonté cet état paifible qui 
ne peut qu’améliorer notre être ( i ) ? 

tes corps vont être réduits en cendre à 
trois milles de la ville. Des fourneaux tou- 
jours allumés à cet ufage confument ces dé- 
pouilles mortelles. Deux ducs & un prince 
font enfermés dans le même char avec de 

- . . ' r ç ' . 7 \ ■' 

Amples citoyens. A la mort toute diftinélion 
celle, & nous ramenons cette égalité que la 
nature a mife parmi fes enfants. Cette fage 
coutume affaiblit dans le cœur du peuple 
l’horreur du trépas , en même temps qu’elle 
interdit l’orgueil aux grands. Ils ne font tel» 
que par leurs vertus : tout le refte s'efface ; 
dignités , richeffcs , honneurs. La matière 



* (1) L’homme qui a une crainte exceflive delà mort, 
() ce n’eft pas use feiutlette, c’eft à coup fûr un mçcham. 
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corruptible qui compofoit leurs corps n’efî 
plus eux ; elle va fe mêler à la cendre de 
leurs égaux , & l’on n’attache aucune idée 
à cette dépouille périflàble. 

Nous ne connoiflons point ces épitaphes , 
ces maufolées , ces menfonges orgueilleux 
& puérils (a). Les rois même , à leurs dé* 
cès, ne rempliflènt point d’une feinte terreur 
leurs vaftes palais ; ils ne font pas plus flattés 
à leur mort que pendant leur vie. En def- 
cendant dans le cercueil, leurs mains glacées 
li’acheveht point d’arracher encore une par- 
tie de nos biens ; ils meurent fans ruiner une 
ville (3). 

»... ■ — ..IA 

(3) O mort, je te bénis ! c’eft toi qui frappes les tÿ- 
rans, qui en purges la terre, qui mets un frein à U 
cruauté & à l’ambition; c’eft toi qui confonds dans la 
pouffiere ceux que le monde avoir flattés & qui regar- 
doient les hommes avec mépris : ils tombeiït , & nous 
fefpirons. Sans toi nos maux feroient éternels. O mort! 
qui tiens en refpeét les hommes durs & heureux, qui 
■jettes l’effroi dans leurs cœurs coupables , efpoir des 
infortunés , acheva d etendre ton bras fur les perfécu- 
teurs de ma patrie : & vous , infciftes - dévorants , qui 
peuplez les fepulcres, mes amis , tn?s vengeurs, venez, 
accourez tous en foule fur ces cadavres engraiflcs de 
'«rime*. - > 

(3) A ces pompes funèbres qui conditifent fupcrbé- 

N 3 
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Pour provenir cet accident , aucun mort 
n’eft enlevé de fa maifon que le vi tireur ne 
l’ait empreint du cachet du trépas. Ce vifi- 
teureft un homme habile, qui détermine en 
même temps le (exe, l’âge & l'efpece de 
maladie du défunt. On met dans les papiers 
publics à quel médecin il a eu affaire. Si 
dans le livre des penfées que chaque homme, 
comme Je vous l’ai déjà dit, laitiè après fa 
mort, il s’en trouve quelqu’une de vraiment 
utile ou grande, alors on b détache, on la 
publie , & il n’y a point d’autre oraifon fu- 
nèbre. 

Il eft une idée falu taire répandue parmi 
nous , c’eft que l’ame féparée du corps a la 
liberté de fréquenter les lieux qu’elle ché- 
riffoit. Elle fe plaît à revoir ceux qu’elle a 
aimés.Elle plane en tilenceau-dcffus de leurs 
têtes, contemplant les tegrets vifs de l’ami- 
tié. Elle n*a pas perdu ce penchant, cette 
tendreflè qui l’unitiôit ici-bas à des cœurs 
fenfibles. Elle fe fait un plaitir d’être en leur 



ment les rois dans un caveau obicur, à ces cérémo- 
nies lugubres, à ces feflins , aces emblèmes multipliés, 
de la douleur publique, à ce deuil univerfel, il ne man- 
que rien qu’une feule larme fincere. 
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préfenc'e, d’écarter les dangers qui envi- 
ronnent leurs corps fragiles. Ces mânes ché- 
ris repréfentent vos anges gardiens. Cette 
perfuafion fi douce &. fi confolante infpire 
une certaine confiance, tant pour entrepren- 
dre que pour exécuter; elle vous manquoit, 
vous , qui loin de ces images attendri fiâmes, 
rempliiîîez vos cerveaux de chimères trilles 
& noires (4). 



; (4) Quel eff ce gouffre ignoré oti nous devom tous 
defcendre l’un après l’autre ! L.’œil s’épouvante fur Is 
bord : mais au fond nous rirons de nos terreurs. Qu’eft- 
Ce que la mort ? un repos abfolu, ou le commence- 
ment du bonheur. La foudre du tyran s’éteint lur le 
cercueil de l’opprimé ; &: là , le foible fe trouve a 1 a- 
bri de l’injuftice du- fort: & pourquoi craindre la mort , 
comme fi notre félicité fur la terre étoit réelle , comme 
fi nos maux étoient incertains î Notre durée eft circor.f- 
crite par la nature; irons-nous contre fes loix fouvc- 
raines i Quand ce terme eft inévitable , que refle-t-i! ? 
La foumiflîon volontaire. La raifon veut qu’on re- 
garde la mort comme une fuite nécelfaire de la vie. I..a 
certitude d’un avenir, telle eft la colonne Av laquelle 
fe brife la faux de la mort, & quand on s’attache à 
l’examen des caufes premières , on découvre en foi- 
même la néceffné d’un but de la vie humaine & d’une 
durée au-delà du tombeau pour julliiier le ciel Si la 
caufe de la vertu. 

Mais il falloir être de la race irafcible des prêtres, t 

N 4 
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Vous Tentez quel refpeét profond infpire 
«ne telle idée à un jeune homme qui , ayant 
perdu Ton pere, fè le repréfente encore com- 
me témoin de fes aéïions les plus fecretee. 
Il lui adrefîê la parole dans la folitude ; elle 
devient animée par cette préfence augufte 
qui lui recommande la vertu ; & s’il étoii 
tenté de faire le mal , il fe diroit : mon pere 
me voit ! mon pere m y entend ! 

Le jeune homme feche fes larmes , parce 
que l’idée horrible du néant ne vient point 
aurifier fon ame : il lui femble que les om- 
bres de fes ancêtres l’attendent pour s’avan- 
cer enfemble vers le féjour éternel, & qu’ils 
ne retardent leur marche que pour l’accom- 



£e la race impitoyable de ces hommes qui ne pardon- 
nent jamais , pour imaginer le monftrueux fyftême , 
le fyflême impie de l’éternité des peines; ils ont in- 
venté ce qu’ils auraient voulu pouvoir mettre en pra- 
tique contre les malheureufes victimes de leur ven- 
geance. Voyant que la tnort apres mille tourments les 
raviffoit à leur pouvoir, ils ont lancé jufque dans un 
monde inconnu les flammes qu’ils avoient attirées ici- 
bas. Défefpérés de les voir s’éteindre , ils ont ofé faire 
de la divinité un être qui deveit tuppléer à leur rage 
impuiflànre, un miniftre docile de leur férocité inexo- 
rable, *• 

' - >■ . 



Digitized by Google 




QUATRE CENT QUARANTE. ip? 
,'pagner. Et qui pourroit Te refufer à l’efpoîr 
de l’immortalité ? Quand ce feroit une illü- 
fion , ne devroit - elle pas nous être chere & 
facrée (5) ? 



L’ÉCLIPSE DE LUNE. 

Cejl un Solitaire qui parle. 

J’H A B I T E une petite maifon de campa- 
gne , qui ne contribue pas peu à mon bon- 
heur. Elle a deux points de vue differents : l’un 
6’étend fur des plaines fertilifées où germe le 
grain précieux qui nourrit l’homme ; l’autre 
plus reflèrré, préfente le dernier afyle delà 
race humaine , le terme où finit l’orgueil , 
l’efpace étroit où la main de la mort en- 
tafle également lès paifibles viélimes. 

L’afpeél de ce cimetiere , loin de me eau- 
fer cette répugnance, fille d’une terreur vul- 
gaire, fait fermenter dans mon fein de fages 
& utiles réflexions. Là, je n’entends plus ce 



1“)) Je crois pouvoir joindre ici le morceau fuivant ,■ 
qui convient aflez au chapitre & qui même le déve- 
loppe ; il efl dans le goût d’Young, mais je l’ai com* 
ÿoCc en français. 

N 5. 
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tumulte des villes qui étourdit l’âme. Seuf 
avec l’augufte mé'ancolie je me remplis de 
grand* objets. Je fixe d’un œil immobile & 
ferein cette tombe où l’homme s’endort pour 
renaître» où il doit n mercier la nature & 
juftifier un jour la fagefle éternelle. 

L’état pompeux du jour me paroît trifte. 
J’attendsle crépufculedu.foir, & cette douce 
obfcurité qui , prêrant des charmes au fi- 
lence des nuits, fa^orife l’cflôr de la fu- 
bîime penfée.Dès que l’oifeau noélurne pouf- 
fant un cri lugubre , fendtl’un vol pefânt l’é- 
paiflêur de l’ombre , je faifi* ma lyre. Je vous 
fa lue , majeftueufes ténèbres ! élevez mon 
ame en éclipfant à mes yeux la fcene chan- 
geante du monde; découvrez* moi le trône- 
radieux où fiege i’augufte vérité. 

Mon oreille a fuivi le vol de l’oifeau loli-- 
taire : bientôt il s’abat fur des oflêments, 8c 
d’un coup d’aile il fait rouler avec un bruit 
fourd une tête où logeoient jadis l’ambi- 
tion, l’orgueil 8c des projets follement au- 
dacieux. 

✓ 

Tour-à-tour il repofe, 8c fur la froidè* 
pierre où l’oftentation a gravé des noms 
qu’on ne lit plus , 8c fur la fofle du pauvre 
couronné de fleurs. 
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Poufîiere de l’homme orgueilleux ! difpa- 
fois pour jamais de l’univers. Vous ofezdonç 
encore reproduire des titres chimériques ! 
Miférable vanité dans l’empire de la mort ! 
J’ai vu des os en poudre enfermés dans un 
triple cercueil , qui refufoient de mêler 
leurs. cendres aux cendres de leurs fem- 
blables. 

Approche , mortel fuperbe ; jette un coup- 
d’œil iur ces tombeaux. Qu’importe un nos»' 
à ce qui n’a plus de nom ! Une épitaphe 
menfongere foutient ces triftes fyllabes dans 
un jour p'us désavantageux que la nuit de 
l’oubli ; c’eft une banderolle flottante, qui 
fumage un moment & qui va bientôt fuivre 
le navire englouti. 

Oh! que plus heureux eft .celui qui n’a 
point bâti de vaines pyramides , mais qui 
a fuivi conftarament le chemin de l’honneur 
& de la vertu. Il a regardé le ciel , en voyant 
tomber cet édifice fragile où l’efîaim des 
peines tourmentoit fon ame immortelle ; il 
a béni ce glaive , effroi du méchant; S: 
lorfqu’on fe rappelle la mémoire de ce 
jufte expirant , c’eft pour apprendre à 
mourir comme lui. 

ht *: 
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Il eft mort, cet homme juffe, & il a va 
couler nos larmes , non fur lui , mais fur 
nous-mêmes ! Ses freres entouroient Ton lit 
funebre. Nous l’entretenions de ces vérités 
confolahtes dont fon ame étoit remplie ; 
nous lui montrions un Dieu dont il fentoit 
là préfence mieux que nous. Un coin du 
rideau fembloit fe foulever devant fon œil 

mourant il a levé une tête radieufe* 

il nous a tendu une main paifible, il nous 
a fouri avant d’expirer. 

Vil coupable! toi qui fus un fcélérat, 
heureux ta mort ne fera pas fi douce , re* 
double tyran ! Maintenant pâle , moribond , 
c’eft pour toi que le trépas préfentera un 
fpe&re effrayant ! fois abreuvé de ce calice 
amer, bois-en toutes les horreurs. Tu ne 
peux lever les yeux vers le ciel , ni les 
arrêter fur la terre ; tu fens que tous deux 
t’abandonnent &te repouflent : expire dans 
la terreur , j pour ne plus vivre que dans 
l’opprobre. 

Mais ce moment terrible, dont l’idée 
feule fait pâlir le méchant , n’aura rien 
d’affreux pour l’homme innocent. Mon cœur 
avoue U loi irrévocable de la deffruélionj 
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Je contemple ces tombeaux comme autant 
de creufets brûlants où la matière fe fond 
& fe diffour, où l'or s’épure & fe fêpare à 
jamais du vil métal. Les dépouilles terref- 
tres tombent ; l’ame s’élance dans fa beauté 
originelle. Pourquoi donc jeter un œil 
d’effroi fur ces reftes que l’ame a Habités ? 
Ils ne doivent offrir que l’image heureufè 
de fa délivrance : nn temple antique conferve 
de fa majefïe jufque dans fes ruines. 

Pénétré d’un faint refpeél pour les débrit 
de l’homme, je defeends fur cette terrepar- 
fèmée de cendres facrées de mes freres. Cë 
calme, ce filence, cette froide immobilité , 
tout me difoit : ils repofent ! J’avance, j’évite 
de fouler la tombe d’un ami , fa tombe en- 
core labourée par la beche qui creufa là 
fbfle. Je me recueille pour honorer fa mé- 
moire. Je m’arrête. J’écoute attentivement, 
comme pourfaifir quelques fons échappés 
de cette harmonie célefte dont il jouit dans 
les cieux. L’aftre des nuits en fon plein 
éclairoit de fes rayons argentés cette feene 
funebre. Je levois mes regards vers le fir- 
mament. Ils parcouraient ces mondes in- • 
nombrablçe ; çcs foleils nSwsuét, fëmét 
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avec une magnificence, prodigue ; puis Us 
retomboient triftement fur ce cercueil muet 
où pourriffoient les yeux, la langue, le 
cœur de l’homme qui converfoit avec moi 
de ces fublimes merveilles, &. qui admiroic 
le fabricateur de ces pompeux miracles. 

Tout-à-coup lurvint une éclipfe de lune 
que je n’avois point prévue. L’effet ne me 
devint même fenfible que lorfque déjà les 
ténèbres m’environnoient. Je ne diftinguois 
plus qu’un petit point brillant que l’ombre 
rapide alloit bientôt couvrir. Une nuit pro- 
fonde arrête mes pas. Je ne puis difcerner 
aucun objet. J’erre, je tourne cent fois, la 
porte fuit ; des nuages s’aflemblent , l’air 
fiffle, un tonnerre lointain fe lait entendre, 
il arrive avec bruit fur les ailes enflammées- 
de l’éclair. Mes idées fe confondent. Je 
friflônne, je trébuche fur des monceaux 
d’oflêmems ; l’effroi précipite mes pas Je 
rencontre une foffè qui aitendoit un mortf 
j’y tombe. Le tombeau me reçoit vivant.- 
Je me trouve enfeveli dans les entrailles 
humides de la terre. Dtja je crois entendre 
la voix de tous les morts qui faluent mon 
arrivée. Un friffon glacé me péneue.j 
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une Tueur froide m’ôte le fentiment ; je 
m’évanouis dans un fommeil léthargique. 
' Que n’ai-je pu mourir dans ce paifible 
état ! J’étois inhumé. Le voile qui couvre 
l’éternité feroit préfemement levé pour moi. 
Je n’ai point la vie en horreur ; j’en Tais 
jouir, je m’applique à en faire un digne ufa- 
ge : mais tout crie au fond de mon ame 
que la vie future eft préférable à cette vie 
préfente. 

Cependant je reviens à moi. Un foible 
jour commençoit à blanchir la voûte étoilée. 
Quelques rayons (îllonnoient le flancdes nua- 
ges : de degrés en degrés ils recevraient 
une lumière plus éclatante & ptus vive ; ils 
s’enfoncèrent bientôt fous l’horizon, & mes 
yeux diftinguerent le difque de la lune à 
moitié dégagé de l’ombre. I! luit enfin dans 
tout (on éclat, il reparaît aufîx brillant qu’il 
étoit. L’aftre foliraire pourfuit (on cours. Je 
retrouve mon courage, je m’élance de ce 
cercueil. Le calme des airs , la férénité dp 
ciel , les rayons blanchifïants de l’aurore,, 
tout me raffure , me raffermir & diflîpe le» 
terreurs que la nuit a voit enfantées. 

Debout, je regardois en fouriant cette 
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füfïi qui m’avoit reçu dans fon fein. Qu’av- 
voit-elle de hideux? G’étoit la terre, raa 
nourrice , & qui me redemanderoit dans le 
temps cette portion d’argile qu’elle m’avoit 
prêté. Je n’apperçus rien des fantômes dont 
les ténèbres avoient frappé ma crédule 
imagination. 

C’eft elle , elle feule qui enfante de fi- 
niftres images. Amis! j’ai cru voir le tableau 
du trépas dantfcette aventure. Je fuis tombé 
dans la fofîè avec cet effroi , le feul appui* 
peut-être dont la nature pouvoit étayer la 
vie contre les maux qui l’afliegent j mais je 
m’y fuis endormi d’un fommeil doux &qui 
même avoit fa volupté. Si cette fcene fut 
affreufe , elle n’a duré qu’un inftant , elle 
n’a prefque point exifté pour moi : je me 
fuis réveillé à la douce clarté d’un jour pur 
& ferein; j’ai banni une terreur enfantine, 
&. la joie eft defcendue dans la profondeur 
de mon ame. Ainfi après ce fommeil paftàger 
que l’on nomme la mort, nous nous réveil- 
lerons à la fplendeur de ce foleil éternel 
qui , en éclairant l’immeufîté des êtres, nous 
découvrira & la folie de nos préjugés 
craintifs, & la four ce iniariffable & nouvelle 
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d’uae félicité dont rien n’interrompra le 
cours. 

Maisauffï, mortel, pour ne rien redou- 
ter, fois vertueux! En marchant dans le 
court fenrier de la vie, mets ton cœur en 
état de te dire :_« Ne crains rien > avance 
fous l’œil d’un Dieu, pere univerfel des 
hommes. Au lieu de l’envifager avec effroi, 
adore fa bonté, efpere en fa clémence, 
ayes la confiance d’un fils qui aime, &. non 
la terreur d’un efclave qui tremble , parce 
qu’il eft coupable (1 j. » 



(1) Après avoir embrafle l’immenfiré des deux, on- 
trouve fur la terre un atome imperceptible dans le grand, 
tout, qui eft lui-même un autre univers; il femble 
en être l’image par fa penfée , qui en réfléchir toutes les 
parties : fon orgarfifation eft étonnante, & lafagacité 
d’un Winflou , pendant une vieentiere d’homme, n’a 
pu en découvrir la dixième partie. 

Si la ftruéture de fon corps, lorfqu’il eft glacé par 
le trépas , fait treflâillir l’anatomifle de furprife & 
d’admiration ; qu’eft-ce donc que ce même corps lorf- 
qu’il a fa force, fa grâce, fa (oupK-flé , lorfque le jeu 
de toutes les parties en fait voiries étonnants rapports; 
lorfque les paffions agitent cette frêle machine & lui 
donnent des fecoufïès tour-à-tottr gtacieufes & péni- 
bles? 

La pâleur de la crainte & la flamme du defir impriment 
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CHAPITRE XXX 
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La Bibliothèque du tici. 

J’en étois là de mon rêve, lorfqu'une 
maudite porte tournante , fituée au cheve* 
de mon lit , enr criant fur fes gonds fit une 



leurs nuances fur fon front ; il n’y a que lui qui ait l’ex- 
preffiun du regard : que l’œil eil éloquent ; comme dans 
le même inflant il s’élève, il fourit, il s’enflamme f. 
Les partions les plus cachées ont leurs lignes caraelé— 
riftiques, ainfi que les partions les plus tumultueufes : 
la fierté & la rufe , l’amour & la haine, la franchifefit 
la duplicité ont leurs difpofuions dans la flruclure de 
l’œil. 

Nous ne \oudriosn pas recommencer notre vie telle 
qu’elle a été, dit-on, parce que le retour des mêmes 
feiïfarions déjà éprouvées , n-’auroit rien de bien piquant* 
parce que nous pourrions dire, nous conno Jjons cela ; ce 
fèroit ropalTèr dans une allée que nous avons battue. 

Mais ft l’on nous propofoit une vie abfolument nou-- 
velle en laiiD.nt au deftin le foin de la modifier , quê 
ne l’accepteroit pas î On ne craint la mort que parce 
que l’on aime la vie ; vie miferable quelquefois , mai* 
on y rient. 

Avec du courage on fupporte l’infortune ; on a l’ef— 
perance du moins ; mass qui peur envifager fans fré- 
mir l'idee d’anéantnîemeiu ! Quelle maigre philofo- 
phie î 
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révolution dans mon fommeil. Je perdis de 
vue & mon guide & la ville; mais l’efprit 
toujours frappé du tableau qui s’y étoit vive- 
ment imprimé, je retombai heureufement 
dans le même fonge. J’étcis feul alors , aban- 
donné à moi-même: il faifoit grand jour;, 
& par fympathie je me trouvois à la biblio- 
thèque du roi , mais j’eus befoin de m’en 
a filtrer plus d’une fois. 

Au lieu de ces quatre falles d’unelongueur 
immenfe & qui renfermaient des milliers de 
volumes, je ne découvris qu’un petit cabi- 
net où étoient ptufieurs liv res qui ne me pariè- 
rent rien moins que volumineux. Surpris 
d’un fi grand changement, je n’ofois de- 
mander fi un incendie fatal n’avoit pas dé- 
voré cette riche colleélion. — Oui , me 
répondit-on, c’eft un incendie, mais ce 
font nos mains qui l’ont allumé volontaires 
ment. 

J’ai peut-être oublié de vous dire que ce 
peuple eft le plus affable du monde, qu’il 
a un refpcél tout particulier pour les vieil- 
lards, & qu’il répond aux quefticns qu’oo- 
lui fait, non en François léger qui vous 
interroge en répondant. Le bibliothécaire , 
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qui étoit un véritable homme de lettré?, 
s’avança vers moi , & pefant toutes les 
©bjeélions ainfi que les reproches que 
je lui faifois , il me tint le difcours 
fuivant. 

Convaincus par les ôbfervations les plus 
exactes, que l’entendement s’embarrafle de 
lui-même dans mille difficultés étrangères, 
flous avons découvert qu’une bibliothèque 
nombreufe étoit le rendez-vous des plus 
grandes extravagances & des plus folles cht» 
meres. De votre temps , à la honte de la rai- 
fort , on écrivoit, puis on penfoit. Nos au- 
teurs fui vent une marche toute oppoféetnous 
avons immolé tous ces auteurs qui enfevelif- 
foient leurs penfées fous un ama6 prodigieux 
de mots ou de paflâges. 

Rien n’égare plus l’entendement que des 
% livres mal faits; caries premières notions 
une fois adoptées fans afïèz d’attention, les 
fécondés deviennent des conclufions préci- 
pitées, & les hommes marchent ainfi de 
préjugé en préjugé Si d’erreur en erreur. Le 
parti qui nous rtftoit à prendre, étoit dé 
réédifier l’édifice des connoiflànces humai- 
pes. Ce projet paroiiToir infini: mais nous 



\ 
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«'avons fait qu’écarter les inutilités qui nous 
échoient le vrai point de vue , comme pour 
créerle palais du Louvre , il n’a fallu queren- 
verfer les mafures qui le mafquoientde toutes 
parts, les fciences dans ce labyrinthe de livres 
rie faifoiem que tourner & circuler, reve- 
«ant fans ceffe au même point fans s’élever, 
& l’idée exagérée de leurs riche.flts ne faifoit 
que déguifer l’indigence réelle. 

En effet , que contenoit cette multitude de 
volumes? Us étoient pour la plupart des 
répétitions continuelles de la même chofej 
La philofbphie s'eft préfentée à nos yeux fous 
Limage d’une ftatue toujours célébré, tou- 
jours copiée, mais jamais embellie: elle 
nous paroît plus parfaire dans l’original, 8e 
femble dégénérer dans toutes les copies d’or 
& d’argent que l’on a faites depuis î plus 
belle , fans doute , lorfqu’elle a été taillée 
en bois par une main prefque fauvage, que 
lorfqu’on l’a environnée d’ornements étran- 
gers. Dès que leshommes fe livrant à leur pa-» 
refîeufe foibleflè s’abandonnent à l’opinion 
de9 autres, leurs talents deviennemimirateurs 
& ferviles ; ils perdent l’invention 8c l’ori- 
finalité. Çue de projets y ailes 8c de fpécu* 
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lacions fublimes ont été éteints par le (buffle 
de l’opinion! Le temps n’a voituré jufqu’à 
nous que les chofes légères & brillantes qui 
ont eu l’approbation de la multitude, tandis 
qu’il a englouti les penfées mâles & fortes 
qui étoient trop (impies ou trop élevées 
pour plaire au vulgaire. 

Comme nos jours font bornés, & qu’ils 
ne doivent pas être confumés dans une phi- 
lofophie puérile, nous avons porté un coup 
décififaux miférablçs controverfes de l’éco- 
le. Qu’avez-vous fait ? achevez , s’il vous 

plaît. — D’un confemement unanime, noui 
avons raflêmblé dans une vafte plaine tous 
les livres que nous avons jugé ou frivoles 
©u inutiles ou dangereux; nous en avons 
formé une pyramide qui reflembloit en hau- 
teur & en groflèur à une tour énorme: 
c’étoit aflurément une nouvelle tour de Ba- 
bel Les journaux couronnoient ce bizarre 
édifice , & il étoit flanqué de toutes parts 
de mandements d’évêques, de remontrances 
de parlements, de réquifitoires&d’oraifons 
funèbres. Il étoit compofé de cinq ou fix 
cents mille commentateurs, de huit cents 
mille volumes de jurifprudence &. de criti- 
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^ne injurieufe (t) , de cinquante mille dic- 
«onnairesj de cent mille pogmes, de feize 



(i) Quand les fruits font dans leur maturité, les che- 
nilles fe traînent fur leur duvet ; ainfi une foule d’a- 
vortons fabriques s’attachent à tout ouvrage qui réulCt; 
l’animoûté enfante l’oubli de toutes les bienféances, & 
le déchaînement de l'a muur-propre des auteurs ne s’ar- 
rête pas même apx ouvrages : les perfonnes mêmes ne 
font pas épargnées : ainfi la culture des lettres produit 
des guerres & des divifions, & l’on voit naître dan* le 
fein des arts agréables des connoilîances utiles , des 
diatribes fanglantes nées du choc des parties & de l’op- 
poftion des femiinents. 

Eft-il poflible que des littérateurs s’abandonnent à 
des excès pareils; qu’ils s’invectivens fans pudeur; & 
pourquoi ? pour le rayon fugitif d’une renommée in- 
certaine, pour le claquement d’un jour, pour le bruit 
d’une femaine. 

Tous Us états ont leur rivalité : mais à quoi fertdonc 
l’étude de la fageffe, fi elle n’adoucit pas les mœurs, 
fi, elle ne conduit pas a l’appréciation jufte des objets l 
H'efl permis d’aimer la gloire ; mais n’efi-ce pas désho- 
norer fes autels que d’y porter le fiel de la haine, les 
fureurs de la jaloufie, les traits delà malignité l Des 
pallions douces feroient- elles incompatibles avec la 
culture des lettres 1 L’égoïfme académique doit-il être 
féroce! Les convulfions de l’amour-propre font toujours 
douloureufes ; c’eft d’ailleurs une impatience déraison- 
nable ; car le fuffrage que doivent obtenir nos ouvrages 
n’arrive qu’à une certaine époque : il faut favoir atten- 
dre le jour de la jufiiee ; le talent dépérit , quand oa 
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cents mille voyages & d’un milliard de t&è 

mans. Nous avons mis le feu à cette raafle 

» * * 

» 

i’ufe à repouffer des rivaux , quand on veut violenter 
fes fuccès, quand on veut arracher l’admiration, au 
lieu de la captiver par des moyens imperceptibles Se 
doux. 

La gloire mérite fans doute les plus grands efforts ; 
mais que l’auteur ne fe dégrade point en la pourfuivant; 
qu’il ne renonce pas au bonheur & à la vertu pour ou- 
vrir fon ame à une trop grande fenfibilité. La méchan- 
ceté perfide la calcule en fecret, &c reporte inceffam— 
ment l’aiguillon dans la bleffure qu’on avoue. Cette pha* 
lange de critiques fe diftingue par un infiinct de mal- 
faifance, que l’homme impartial & vrai reconnoîrra 
d’abord. Le critique haineux eft apperçu, &ne croyez 
pas que le monument de la jaloufie iubfifte long-temps» 
Les obfervations pédantefques retombent fur celui qui 
a tracé le pamphlet impertinent ; tous deux font mis à 
leur place. 

Jeune auteur ! toi qui te fens brûler des paillons dé 
la ville & qui déjà railles ta plume , pour réduire ton 
critique au filence, tu as befoin d’un air pur qui revivi- 
fie ton ame : quitte le féjour tumultueux où les débats 
journaliers aigriflbnt l’orgueil; fuis avec un ami dans 
la profondeur des folitudes champêtres; vifite la raa- 
, jgfté des campagnes; c’efl devant là pompe des deux 
que tu te fentiras plus calme , que tu ôteras à cette exif- 
sence artificielle ce qu’elle avoit de dangereux : là tu 
fentiras la paix : là tu ne confidéreras plus la renom- 
mée que comme un météore fugitif qui ne vaut pas les 
travaux d’une couife trop fatigante. Là tu découvriras 

épouvantable j 



Digitized by Google 



QUATRE CENT QUARANTE* 31J 
épouvantable, comme un sacrifice expiatoire 
offert a la vérité, au bon fens, au vrai goyt. 
Les flammes ont dévoré par torrent les fot- 
tifes des hommes, tant ancjens que moder- 
nes. L’embrafement fut long. Quelques au. 
teurs fe font vus brûler tout vivants, mais 
leurs cris ne nous ont point arrêtés ; cepen- 
dant nous avons trouvé au milieu des cen- 
dres quelques feuilles des œuvres de P*** 
de De la H *** , de l’abbé A ***, qu j ’ 
vu leur extrême froideur , n’avoient jamais 
pu être confumées. 

Ainfi nous avons renouvelle par un zele 

éclairé ce qu’avoi t exécuté jadis le zele aveu* 
gle des barbares. Cependan t comme nous ne 
fommes ni injuftes ni fembîables aux Sarra- 
fins qui chauffaient. leur s bains avec das 



les mouvements de for don rus de l’empire lirrcnir» fo U j 
leur vrai point de vue 1 : lit tu appaiferar la fW re qüî 
te dévorait : échappé aux tourments d’un amour-pro- 
pre exalté, ru reviendras a la nature, tu feras dïtura 1 1 
geux au lieu d’étre foible, tu fouriras fur toi-même' 
& c’eft alors que pardonnant a res détracteurs, tu f<s 
ras éloquent. Des images vaftes remplaceront dans 
tes ouvrages ces pointilleries collégiales; & c’eft lotC 

que tu te fenttras bon, que tu pourras afpirer à devei 
mr fublime. v. 

Tome /, 1 J 



O 
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chef -d’txuvres , nous avtfns' fait tin choix : 
«3e bons efprits ont tiré la fubftance de mille 
volumes in-folio , qu’ils ont fait paffer toute 
ehiiere dans un petit in-douze , à peu près 

comme ces habiles chymiftes, qui expriment 

îa vertu desplantes, la concentrentdans une 

phi oie , & jettent le mrfrc greffier ( 2 ). 

Kous avons fait des abrégés de ce qu'il 
y avoit de plus important ; on a reimprime 
le meilleur: le tout a été corrigé d’apres 
les vrais principes de la morale. Nos com- 
pilateurs font des gens eftimables & chers a 
la nation ; ils aveient du goût, & comme 



* (a) Tout efl révolution fur ce globe : lefpnt de? 
ion mes varie à l’infini ; le caractère national change 
les livres & les rend mécennoiffable*. EA-.1 «nftul 
auteur, s’il fait penfcr, qui puilfe fe ftaiter wifonna? 
llement de n’ètre point fiffléchez la générât lonfp.tyanteJ 
Ke nous moquons-nous pas de nos devanciers ! favons- 
nous les progrès que feront nos enfants i Avons - nous 
une idée des fccreo qui tout-à- coup peuvent fcrtir uu 
feinde la nature! ConootfoDvnaus à fond la tête hu- 
maine ! Où eft l’ouvrage fondé fur la connoifonce 
réelle du ceeur hu.main, fur la na.ure des chofe* , fur 
la droite raifon ? Notre phyfique ne nous prefente-r- 
elle pas un océan dont a peine nous croyons les bords . 
Quel efl donc ce rifible orgueil qui s imagine ÏQjS 
l.msnt ïvpir pofé le* limites d»p art { .. , 
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ils étoient en état de créer, ils ont Tu choi- 
sir l’excellent , & rejeter ce qui ne rétoit 
pas. Nous avons remarqué ( car il faut être 
jufte) qu’il n’appartenoit qu’à des fiecles phi- 
lofophiques de compofer très-peu d’ouvra- 
ges; mais que dans le vôtre, où les con- 
noiflances réelles fkfolides n’étoient pas fu£. 
fifamtnent établies , on ne pouvoit trop en- 
tamer les matériaux. Les manœuvres doî- 

0 

vent travailler avant les architectes ( 3). 

0) L* temps nous ôte & nous apporte fans ceflê ; 
nous comptons la durée du monde par la iucceffion des 
fiecles & par les générations humaines. l es pierres de 
Deucahon , tout-à-fait changées en hommes , font l’em. 
blême de la raifon mûrie , exaltée par la réunion des 
lumières qui fe rapprochent & fe combinent , & qui 
donnent une forme fiable aux conneiftances humaines 
La, phi lofophie naî: des progrès de l’entendement exercé, 
8c bientôt fon influence fur tout le monde moral eft 
fenfible; tous les arts ont paflë par des ébauches fuc- 
ceflîves , ils fe font refîènti long-temps des tâtonne- 
ments de l’inexpérience conduite par la feule nécef- 
fité. 

Tous les temps écoulés jufqu’à nous pourroient 
nous éclairer fur les anciens &t les modernes , fi l’on 
pouvoit en avoir l’hifleire fideile : or , quand Fon- 
tenelle a dit que nous étions , peut-être, les anciens , il 
a dit un mot que les érudits Sc les pédants ne fauroient 
conc evoir , parce qu’il eft trop au-del5»s d’eux. 

O a 
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Dans les commencements chaque fcieflcp 
traite par partie, chacun porte fqn atten- 
tion Curia portion qui iuieft échue : rien n’p-„ 
çhappe par ce moyen ; on obferve les plu£ 
petits détails. Il étoit nécefiàire que vous 
fiÇiez une multitude innombrable de livres ; 
c^étoit à nous de raflcmbler ces parties di.f- 
perfées. Les hommes qui ont la tête vuide 
& des demi-lueurs , font d’éternels babil- 
lards: l’homme Cage & inftruit parle peu*, 
mais parle bien. 

•Vous voyez ce cabinet: il renferme les 
livres qui ont échappé aux flammes; ils font 
en petit nombre ; mais ceux qui fontreftés 
ont mér.ité l’approbation de notre flecle. 

.Curieux, je m’approchai, & confultam 
la première armoire, je \ iç qu’on avoit 
confervé parmi les Hébreux Moi Ce ( 4 ) 3 



( 4 ) Tous les ftecles &i tous les livres ont parlé de 
Mo'ife ; on difpure encore aujourd’hui fur les premières* 
lignes qu’il a écrites; on les iprerpreie de toute façon. 
M. Deluc a fait des volumes pour nous prouver que 
fa narration étoit le vra» fyftépe , le fyftême d’un 
grapJ naturalifte. Hiflorien , legiflateur , fondateur 
d’état , un peuple nombreux le révéré , & fon nonj 
eft cité, dans le^, quatre parties du mqnde. 
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jiarmi 'les Grecs, Homere, Sophocle, 
Euripide, Dem’cilhene, Platon, & fur- 
tout notre ami Plutarque ; mais on avoif 
Brûlé Hérodote, Sapho, Anacréon, & le* 
vil Ariftophâne. Je voulus défendre un peif 
caufê du défunt Anacréon ; mais on me 
donna les meilleures raifons du monde, 
que je n’expoferai point ici , parce qu'elle* 
ne feroient point entendues de mon fîécle. 
Dans ta deuxieme armoire, defiinée aux : 

L’hifioire de Moife eft intéreffante ; c’eft un enfan 
divinement bedu , expofe le long du fleuve dans qtt» 
coffret de Jonc, fou riant dans ce péril à celle qui 
l’ouvre , fauve par la fille compatiiunte du perfecuteur 
de fa nation Si donné à fa propre tnere p'our le nourrir.' 
^ C etoit un phylîcien, tout le prouve; voyez -le 
mettre à profit les calamités accidentelles dont l'Egypte 
f*T frappée ; preflfer, menacer, intimider Pharaon ; 
il gouverne un peuplé niuimurateur Si impatient; il- 
conduit cette horde tumuitueufe de nomades à travers* 
les deferts; il eiV-terriblo à Pharaon : fans le peupl® 
jmf point de peuple chrétien; l’economie mofaïqt.e , 
quelle époque dans l’univers ! Moife arrache un peuplé» 
trhiier à l’idolâtrie Egyptienne. 

Elle fubfifte encore l'ancienne religion • les dieu* 
de Roms &c de la Grèce ont difparu, l’autel de Moïfe 
eft encore debout, on y adore le vrai Dieu. Quel 
dommage - que le peup!» juif ait été fupcrftiiiewx , 
cruel, avide, -ufurier , infatiabi® I * : .-i > 

Oi 
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auteurs latins, je trouvai Virgile, Pline 
en entier , ainfi que Tite-Live (5); mais on 
a voit brûlé Lucrèce, k l’exception de quel- 
ques morceaux poétiques , parce que fa phy- 
lique eft faufTe & que fa morale eft dange- 
reufe. On avoit fupprimé les long6 plai- ; 
doyers de Cicéron, habile rhéteur, plutôt 
qu’homme éloquent jmais on avoit conferyé 
fes ouvrages philofophiques , un de6 mor- 
ceaux les plus précieux de l’antiquité. Salufte 
étoit refté. Ovide &. Horace (6) avoientété 
purgés: les odes du dernier paroiflbient 
bien inférieures à fes épîtres: Séneque étoit 
réduit à un quart. Tacite avoit été confer- 
vé j. mais comme il régné dans fes écrits une? 



( 5 ) Je viens de relire cet biftorien, & j’ai reconn», 
que 1a vertu des Romains confiftoit à égorger le genre 
humain fur l’autel de la patrie : c’étoient de bons ci- 
toyens & des hommes affreux. 

( 6 ) Cet écrivain a toute la délicateflê , toute 1*. 
fleur d’efprit, toute l’urbanité pcflible ; mais il a été 
trop admiré dans tous les fiecles. Sa mufe infpire un 
tfpos voluptueux, un fommeil léthargique, une in- ' 
différence douce & dangereufe; elle doit plaire aux 
court tifans & à toutes ces âmes efféminées dont toute 
Ja morale fe borne à ne voir que le préfent & à né 
chérir que Ses jouiffances perfonaeUes, 

i * 
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fcintc fombre qui montre l’humanité en noifs 
& qu’il faut n’avoir pas une mauvaife ideè 
de la nature humaine , parce que Tes tyrans 
ne font pas elle, on nepermettoit la letflure' 
de cet auteur profond qu’à des' cœurs bien' 
faits. Catulle avoit difparu , ainfi que Pétro- 
ne. Qaintilien étcit d’un volume fortmince. 

ta troifieme armbire cdntenoit les livres 
anglois. C’etoit celle qui renferment le plus 
de volumes. Qn y rencontroit.tous les phi- 
lofophes qu’a produit cette ifle guernere, 
commerçante & politique. Milton , Shakef- 
pear, Pope , Young (7) Richardfon jouik 



(7) M. le Tourneur a publié une tradu&ion de ce. 
poète qui a eu chez nous le faccèsle plus décide , le 
plus grand , le plus fourenu : tout le monde, a lu ce 
livre moral , tout le monde y a admiré ce 
fùblime qui élevé l’ame, «fui la nourrit & qui l’attache, 
parce qu’il eft fondé fur de grandes vérités , qu'il n’offre 
que de grands objets , & qu’il tire toute fa dignité^ 
de leur réelle grandeur. Pour moi , je n’ai jamais 
rien lu de fi original , de fi neuf, meme de fi inté- 
reflant. J’aitne ce lent t ment profond qui , toujours le * 
ntêthe , fe nuance & fe diverfifie à l’infini. C’eû un 
fleuve qui m’entraîne. Je goûte ces images fortes & vi- 
ves dont la hardiefiè répond au fujet qu’il embraflè. 
On voit ailleurs des preuves plus méthodiques de l’im- 
raortalité de l’ame ; mais nulle part le fentiment n’en 

O 4 
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foient encore de toute leur renomfnée. Lear 
génie créateur , ce génie que rien ne cap- 




eft frappé comme ici. Le poète bat le cœur , le Tourner, 
le met hors d état de raifonner conrre. Telle eft donc 
la magie de l’fcxppreflîon &la force de l’éloquence qui 
laiffe l’aiguillon dans l’ame. 

Yotfng ai railon, félon. moi, contre la note que. le 
cenfeur a exigée du traducteur, quand il veut que fans 
la vue dé l’éternité & des récompenfcs la vertu ne foit 
qu’un nom, qu’une chimere : aut virius nomen inant ejt 
aut déçus & pretium reâè petit experiens vir. Ne, nous 
faifons point de fantôme méiaphyûque. Qu’eft-ce qu’un 
bien dont il ne réfulte aucun bien, ni en ce monde ni 
eh l’âiitre ! Quel bien refulte en ce monde de la vertu- 
pour le. jufle infortuné ! Demandez - le à Brutus, à 
Caton , à Socrate mourant : voilà le fioïcien à la der- 
nière épreuve : avec de la bonne foi il découvrira la 
vanité de fa feéle. Je me fouviens & me fouviendraî 
toujours d’un mot frappant que dit J. J. P-ouflèau à un 
de mes amis. J. J. Roufléau partait d’une propofmon. 
à lui faite de fortune fous une condition honteufe , 
mais de nature à être fecrete : Movfieur , difoit-il,;e 
ne fuis point matérialifle , Dieu merci ; Jt je l’cujfe été ' , _ 
je n’aurois pus valu mieux qu’eux tous : je neponnois que 
la récompenfe qui attache J la vertu. 

J’avoue que je ne vaux pas mieux que RoufTeau.^Si 
je me croyois tout mortel, des I mllant je me ferois 
mon dieu, je rapporterais tout à ma divinité, c’eft-à- 
dire à ma perfonne : je ferois ce qu’on appelle vertu , ^ 
quand j’ÿ gagnarois pour mon. plaifir ; ce qu'on ap- 
pelle vice de nvêpae : je volerois aujourd’hui pour don-- 
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tlvoU, tandis que nous étions obligés de^ 
mefurer tous nos mots; l’énergie féconde 
de ces âmes libres fai toit l’admiration d’un 
ffecle difficile. Le reproche futil que nous 
leur faisons de manquer de goût, étoit 
effacé devant des hommes, qui, amoureux 
d’idées vraies Sc fortes ^fedonnoient la peine 
de lire & fa voient enfuite méditer fur leur f, 

* V- - Ti \ > J t . J G -• » ' 

leélurç. On avoir retranché cependant.du 
nombre des philoioplies ces fceptiques dan«- 

^ m 

. . ' — — j — ... . ; 



lier à mon ami ou ’a mi maitre/Té : brouillé avec eux-, '•.* 

'f * \ ' 

demain* je lés vtdereis esix-mêmes poûrCrries rtit-mifr'î 
pbifirs ; en tout cela je ferois très--c ihféquent, pu if- ■ 
que je fçrois- toujours ce qui feroit agréable a mp divi- 
nité. Au liçu qu’aim'ant la vertu à caufe cTe la" t*écom- 
pénfe, & cette rêcompénfé n’étant pas attachée à des ' 
actions arbitraires , il faut que je me réglé non plus fur 
ma fanraifte momentanée, mais fur la réglé. inflexible 
qu’a propofée le rémunérateur éternel , qui eft aufii la 
Isigiflareux.Jkinfi jl fau.tq.ua fou vent, je ùJ3k ce .que j® — 
dois, quoiqu’il ne meplaife pas trop; & fi ma liber , é 
fe ‘décide au biert '( malgré l’ât trait contraire", alors fé 
fafcs ce que je veux & nort' ce qui me pbîr.'Si Dieu " 
n’eût voulu nous mener que paHe goût du beau , i! ne ‘ 
nous eût donné qu’une ame ràifonnable, fans y mêler 1 " 
la-fenfibilité du coJur : il nous mene par- l’attrait dsi "- 1 
rééompenfes, parce qu’il a fait dè nous des êtres feo- •• 
fibtes, , (• i -...in - i '.f, b 

, Q J.j IL-J rj.l 
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gereux qui avoient voulu ébranler les fon- 
dements de la morale. Ce*peuple vertueux , 
conduit par le fentiment, avoit dédaigné 
ces vaines fubtilités,& wen n’avoit pu lui 
pcrfuader que la vertu fût une chimere. 

La quatrième armoire offroit les livres 
italiens. La Jérufalem délivrée, te plus beau 
des poëmes connus , étoit à la tète. On 
avoit brûlé une biliotheque entière de cri- 
tiques faites contre ce poë me enchanteur.. 
Le fameux traité des délits & des peines* 
avoit reçu toutes la perfeétion dont cet im- 
portant ou,vrage étoit fufceptible. Je fus 
agréablement furprisen voyantnombre d’ou- 
vrages penfés & philofophiques , fortis du,, 
fein de cette nation; elle avoit brifé le ta— 
lifman qui fembloit devoir perpétuer chez;, 
elle la fuperftition & l’ignorance (8). 



(S) L’homme, dans l’état de fociété, a grand be- 
soin de 1a fcience ; car fans elle il n’y a que des idée*, 
fa u fiés ou défolantes. Ouvrer, l’hiftoire , les fiecles igno- 
lants font couverts de plaies honteufes; ils eaiimt tous 
horriblement défigurés ; la barbarie a tourmente 1 ef— 
pece humaine en tout fens ; les fiecles éclairés offrent 
des maux bien moins confidérables ; & fi les belles-let—, 
ires on tfuffi à éloigner de nos jours les craintes de 1 *- 
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Ertfin Parrivai-en-face des écriv-aios ftar»*- 

- ' t 

ço«. Je portai une main avide fur les troi# 
premier volumes : c’étoient Defcartes , Mon- 1 



veugle Jefpotifmc., que ne doit pas faire la feience de 
la, politique y quand elle fera pour un état ce que les ver- 
tus morales & irtrelleéluelles font à utt individu: 

Ce grand pa* dfe la raifon humaine net fauroit êtie: 
bien éloigné; &>^’il a été tardif, c’eft que l’étude de 
l’économie poli'ique ne fait, que de naître chez les na- 
tions les plus éclairées. ; car il ne faut pas- confondre 
les arts environnés d’une décoratiori- brillante avec 
castre ét-ude non moins qopvgllçj qa’jftpôfeaqjte. Il y a 
loin de la perfection des vers, des tableaux, desftatues, 
des édifices , aux grandes idées fur le bonheur des peu-' 
pies , & fur lai vraie gloire; - o • . > 

Ces idées modernes examinées fous Toutes leS faces , 
débattues enfuite , & qui s’épurent par le th#c des opi- 
ntons, forte nt enfin avec honneur de ces nobles débats, 
âr s’étabUflèm dans l'Europe pour régner conjointement 
avec les fou ver ai ns & peut-être il, ne reliera plus.à. 
ceux-ci fur :1e théâtre du monde que l’heureux pouvoir, 
de le* maintenir , ou du moins la gloire à» leur relier- 
fideles. ’r ■: t . 

Quiconque a des Connoiflànce* politiques eft dans . 
^Obligation d’offrir fes idées à la fanie, fur-tou; pour 
îer-oppofer à la foule d’opinions qui obfcurciflèn' la , 
vérité. 11 doit fon travail au maintien des états & au , 
bonheur d’ün peuple infortuné. Hélas ! il faut un fiecie , 
pour renverfer l’oroeuc d’uft moment; il faut remonter , 
aux idée» élémentaire*. i> J. . - - , ... ; ;;.t 
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îaignp & Charon. Montaigne avoir fouffert* 
quelque: retranchement mais comme il eft 
le phüofophe qui a rpienx connu la nature 
humaine , on avoir ccnfen é fes écrits , quoi- 
que toutes Tes idées ne foient pas abfolument 
irréprochables. On asoit biûlé & Malle* 
branche le vifionnaire ,8c le tfiftéNicole >'&. 
l’impitoyable Arnaud ,8c Je cruel Bour- 
dàloue.'ï'our ce qui concernait les difpute» 
fcholaftiques étoit tellement anéanti , que 
Jbrfque je parlai des Lettres Provinciale» 
& de la deftruélion des jéfuites ($) * le> 







(9) Que de bruit cette poignée d«>prètrçs ,catLm> 
Iiques n J ont-iIs' pas fait en France ! Et pourquoi! quel 
tien ont-üs opéré ? 

L’ef prit de cette fameufe fociété n’eft pas détruit 
avec elle ; il fubfifte dans les membres difperfés qui 
en confervent les idées ; cette piiip, que l’on voudroU 
nous infpirer pour l’extinétion de celcorpi trop <é-> 
lebre , doit cefler lorfqu’on réfléchir qq’it n’a rien perdu, 
de (a forme réelle, puifque les individus n’ont prefque; 
fait que changer d’habit. 

On a voulu prouver que les fouverairts les pon- 
tifes , les différents tribunaux qui ont prononce dan* 
cette affaire, avoient commis une grande iiijufticei 
cette affertion eft affurénteht téméraire & dement l’opi- 
ïtton uhivèrfèÙe. Tous les. faits recueillis & connus au. 
teftent l’ambition dangereufe & lourde de fop inftîtutj. 
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•i 

favant bibliothécaire fit ua anachronifme.. 
des plus confidérables ; je le relevai poli-. 



éronnante dans fes progrès rapides , defpotique &fou— 
mife en même temps , l'on élévation s’eft faite en trop., 
peu de temps, pour -qu'elle foit irréprochable i fes ri- 
cheffes depofoient contre les mains qui les a Voient, . 
accurtiulées ; elles n’ont pu être formées que des dé- 
pouilles des légitimes poflèlîèurs , dont les réclamation* , 
ont été étouffées dans le temps par le crédit te l’autorité. ,j 

Cérte (ociéte n’offroit , pour le dedommagement des . 
longs maux quelle avoir caufés, que quelques hommes » 
dillingués par leur talent; mais iléroit impoflible qu’il . 
ne s’en trouvât peint dans un ordre attentif aies choi- 
fir & à fe les attacher. Nous pouvons avancer néan- 
moins que parmi. ceux dont l’ordre fe vante , il n’y en . 
a pas tu un m doué d'un véritable génie , 8e, fanlS'ou--, 
leir examiner ici , s’ils ont été réellement utiles à la 
morale , nous affirmerons qu’ils ont retardé les pro- 
grès de la littérature &e ds la philofophie. Ils n’ont pqjnc , 
«fu purger les études de la rouelle des fîecles précé— - 
dents. JLeurs-profeircurs ont fuivi la même routine, & 
le jargon (cholaôique n’a jamais abandonné leurs chai- 
res. Qu’ont-iis donc fait- pour la raifou humaine en 
prônant leur. utilité prcéenJug ? 

On reproche à ces mêmes hommes d’avoir été per— 
fécuteurs, intolérants, cruels ; & comment feroit - il" 
arrivé qu’ils fe fuffent concilie la haine univerfelle » 
s’ils n’avoient été coupables î Leur polititjue , à laquelle . 
op donnait de II grandeur te de.letendue, n croit que. 
Fpite, & intrigante; fondée fur un feu! pivo't, elle, 
u’embraffoit point le génie de leur fietle j elle fe b or- 



I 

: 
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ciates, ni l’hiftoire même plus moderne qui; 
contenoit le détail de cette grande affaire ï 
elle étoit alors bien petite ! On parloit de* 

}é fui tes comme nous parlons aujourd’hui - 
des anciens druides. 

On avoir fait rentrer dans le néant dont* 
•lie n’auroit jamais du fortir, cette foule de:, 
théologien*, dits peres de l’e'glife ,les écri-' 
vains les plus fophiftiques, les plus bizarres, ., 
|es plus obfcurs, les plus déraifonnables , v 
qui furent jamais diamétralement oppofés> 
eux Loke, aux Clarke ; ils fembloient ( me: 
dit le bibliothécaire ) avoir pofé les bornes » 
de la démence humaine. 

J’ouvrois, je feuilletois, je cherchois les 
écrivains de ma connoiffanee. Ciel, quelle-* 
*»dèftruéljon ! que de gros livres évaporés en 



Confédérés comme écrivains, les jéfuires ne nous-- 
préfentent que des plumes occupées à débattre férieu- 
fement des opinions plus ou moins ridicules ; & l’on « 
cherche quel eft le véritable bien que cet ordre a fait à 
la patrie & à l'humanité. Si l'on excepte les productions 
de deux ou trois littérateurs, encore foibles , nous n’*l*» 
percevons que des querelles puériles, des vengeance» - 
atroces, des livres médiocres & des intrigues ambitieu- 
fes & perfbnuelles. : 
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fumée ! Où cfl donc ce fameux Boiïuet , im- 
primé de mon temps en quatorze volumes in- 

quarto ? Tout a disparu, me répondit- 

oii. — Quoi ! cet aigle, qui planoit dans la 
haute région des airs, ce genie... — En 
confcience, que pouvions-nous, conferver ? 

Il avoir du génie, d’accord ( 10 ) ; mais il en 
*a fait un pitoyable ufage. Nous avons adop- 
té la maxime de Montaigne : 11 ne faut pus 
s r en quérir quel eft le plus /avant , mais quel * 
ejl le mieux /avant. L’hiftoire univerfelle de* 
ce’ Bofïuet n’étoit qu’un pauvre fquelctte 
chronologique (i i), fans vie &. fans couleur; 



(_\o) Quels fervices n’auroient pas pu rendre à -la 
ration humaine des hommes tels que Luther, Calvin, 
Rfélanchton , EVafme , BdfTuet , Pafchal , Arnaud , TsL * 
cole , &o.. s’il» eulfenr employé leur génie à attaquer 
les erreurs de l’efprit humain , à perfectionner la mo- 
rale , là légUTaïidH , la phyfiqüS , âü ItSu de combattre 
ou.d établir quelques dogmes ridicules.!. 

Lii) Pour donner on air de vé/ité à la chronologie, „ 
on a formé des époques, & c’eQ fur ce fondement il- 
luXoire qu’on a clevé l’édifice de cette fcience imagi- 
naire. Elle a été entièrement livrée au caprice. On ne 
fair à quel temps rapporter les principales révolutions 
du globe , & l’on veut affigner dans quel fiecle tel roi . 
a vécu. L* fonime de6 erreurs réputé à Ion aife à 1 aide 
des calculs chronologiques i eu part , par exem-- 



) 
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pais il àvoit donné un tour fi forcé , fi ex- 
traordinaire aux longues réflexions qui ac-< 
compagnoient cette maigre production , que 
nous avons peine à croire qu’on ait lu cet 
ouvrage pendant plus de cinquante années. 
— Mais du moins fes oraifons funèbres ..., 

Nous ont fort irrité contre lui. C’étoit 

bien là le miïcrable langage de la fervitude 
& de la flatterie. Qu’eft-ce qu’un minifire 
du Dieu de paix, du Dieu de vérité, qui 
monte en chaire pour louer un politique 
fombre , un miniftre avare , une femme vul- 
gaire, un héros meurtrier, & qui tout oc- 
cupé comme un poëte, d’une description 
de bataille, ne laifie pas échapper un feul 
foupir fur cet horrible fléau qui défoie la 
terre ? En ce moment il ne penfoit point à 
foutenir les droits de l’humanité, à préfenter 
au monarque ambitieux ,par l’organe facré 
de la religion , des vérités fortes &. terri- 
bles ; il fongeoit plutôt à faire dire ; voilà 
un homme qui parle bien ; il fait l'éloge des 
morts lorfque leurs cendres font encore tiedes : 

pie, de la fondation de Rome , & cette fondation eft 
appuyée fur des probabilités ou plutôt fur des fup- 
peùtions. 
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à plus forte raifon donnera-t-il une bonne 
doje d'encens aux rois qui ne font pas décé- 
dés. 

Nous ne fommes. point amis de ce Boftuet. 
©utrequ’ilétoit un homme orgueilleux , dur*' 
un courtifan fouple & ambitieux* c’cft lut 
quia accrédité ces oraifons funèbres qui de-, 
puis fe font multipliées comme les flam- - 
beaux funéraires, &qui , comme eux, exha- 
lent en paflant une odeur empoifonnée. Ce : 
genre nous a paru le plus mauvais , le plus 
futile, le plus dangereux de tous, parce 
qu’il étoit tout à la fois faux, froid , menteut „ 
fade, impudent ;en ce qu’il contredifoit tou- 
jours le cri public qui alloit frapper les mu- 
railles oùi’oraeeur , qui déclamoit.avec faite, 
rioit lui - même tout bas des couleurs raen- 
fongeres dont il paroi t fon idole. 

Voyez- fon rivale foa. vainqueur doux & 
roodeûe, cet aimable, ce fenfible Fénelon ,v. 
auteur du Télemaque & de plufieurs autre»' 
ouvrages que nous a vons foigneufement con- 
fervés, parce qu’on y trouve l’accord rare 
& heureux de la raifon & du fentiment ( i a); 



(ja) L’académie françoife a ptopofe fon élqgeppur-' 
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.Avoir çompofé le Télemaque à la cour de 
Louis XIV nous fetnble une vgrra étonnan- 
te, admirable. Certainement le monarque 
n’a» pas compris le livre , & c’eft ce qu’on 
peut avancer de plus favorable en ion hon- 
neur. Sans doute il manque à cet ouvrage 
des lumières plus vaftes, des connoi (lance** 
plus approfondies ; mais que dans fa (impli- 
cite il a de force , de nobleffe & de vérité !' 
Nous avons mis à côté de cet. écrivain les 
œuvres du bon abbé de St. Pierre , dont lai 
plume étoit foible^mais dont le cœur étoile 
ftiblime. Sept (ieclés ont donné à fes gran- 
des & belles idées la maturité convenable. 
C’étoient ceux qui le railloient d’ètre vifion- 



le prochain prix d’éloquence. Mai* fi l’ouvrage eft 
ce qu’il doit être , l’académie ne pourra- couronner 
le difcours. Pourquoi donner des fujets qu’on ne fau- 
roit traiter dans toute leur plénitude ? 

Au refte , j’aime ce genre , où en difcutant le génie 
d’un grand homme , on difcute & on approfondit l’art 
auquel il s’eft adonné. Nou* avons eu d’excellent* 
ouvrages en ce genre & fur-tout ceux de M. Thomas . 
G’eft le livre le plus inftruélif que l’on puiflè mettre 
entre les mains d’un jeune homme; il y puifera, à- 
la fois , &c d’utiles connoiflànces 3c un amour raifonnér 
de la gloire^ 
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naire , qui embrafloient de pures chimères. 

Ses rêves font* devertus des réalités. 

Parmi les poëtes françois, je revi3 Cor- 
neille, Racine, Moliere; mais on avoir brûlé- 
leurs commentaires (1$,). Je fis au biblio- 
thécaire la queftion que l’on fera encore pro- 
bablement pendant fept cents années : au- 
quel -donneriez- vous la préférence des trois ?- 
““Nous n’entendons plus guere Moliere,- 
me répondit-il ; les mœurs quïil a peintes ont 
pa Ile. Nous penfons-qu’tl a plus frappé 1 ® 
ridicule que le vice ; &. vous aviez plus de 
vices que de ridicules (14). Pour les deux- 

( 1 } ) Ils font l’ouvrage ou de l’envie ou de l'igno- 
rance. Ces commentateurs me font pitié avec leur zélé 
pour les lois de la grammaire. Le plus cruefdeftin qui 
attend l’homme de génie de fon vivant ou après fa mort 
eft d’étre jugé parle pédantifme : il ne fait rien voir, 
rien fentir. Ces malheureux critiques qui marchent dé 
mots err mots, reflèmblent à ces vues myopes qui , au' 
lieu d’embraffer un tableau de le Siieur ou du Pcujjin , • 

viftrent ttupidement chaque trair, & n’àpperçoivent ja- 
mais l’enftmbl». • 

(14) Il eft faux , comme onTa avancé dans un éloge 
de Moliere, que laguérifon du ridicule foit plus aifee 
que aÀ\e du vice : mais quand cel^feroit, à quelle ma- 
ladie du coeur humain doit-on apporter les premiers 
rtmedes-1 Le poète deviendra-t-il complice de la per- 
verti te générale , en adoptant le premier lermifdraMeï*. 
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tragiques , dont les couleurs étoient plus du-, 
râbles, je ne fais comment un homme de 
votre âge peut faire une pareille qucftion. 
Le peintre du coaur humain par excellence, 
celui qui éieve & agrandit le plus i’arae,. 
celui qui a le mieux connu le choc des paC- 
fions & la profondeur de la politique, avoit 
fins doute plus de génie (15) que fon rival 
harmonieux , qui , avec un ftyle plus pur, 
plus exaél, eft .moins fort, moins ferré, n’a 
eu ni fa vue perçante, ni fon élévation, nj 
fit chaleur, ni fa logique, ni la diverfité 
prodigieufe de'fes caraéteres. Ajoutez le bu t 
moral, toujours marqué dans Corneille ; il 
élance l’homme vers l’élément de toutesles 
vertus, vers la liberté. Racine, après avoir 
efféminé fes héros, efféminé fes fpatlateur» 
(j6). Le goût eft l’art de relever les petites 



convention? qu’ont fait les méchants pour mieux dé- 
guifer leur fcêlérareflè ? Malheur à qui ne fent pâs tout 
l’effer que peut produire urfe excellente piece de théâ- 
tre , & ce qu’a de fublime l’art qui de tous les cœurs ne 
fait qu’un cœur. 

(15) Corneille a fouvent un air de franchife , de .li- 
berté 5 c de (implicite originale, & même quelqu* 
chofe de plus naturel que Racine. . . 

(16) Racine &c Boileau étoient deux plats courtiûuu. 
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chofes : en ce cas Corneille en avoit moins 
que Racine. Le temps, juge fouverain, qui 
anéantit également & les éloges & les criti- 
ques, le temps a prononcé 8*»a mis une grande 
diftance entre ces deux écrivains : l’un eft 
un génie du premier ordre ; l’autre , à quel- 
ques traits près empruntés des Grecs, n’efl 
qu’un bel efprit , comme on l’a apprécié 
dans fon fiecle même. Dans le vôtre, les 
hommes n’avoient plus la même énergie j 
on vouloit du fini , & Je grand a toujours 
quelque chofe de rude & de greffier ; le 
ftyle étolt devenu le mérite principal, com- 
me il arrive chez toutes les nattons affaiblies 
& corrompues. 

Je retrouvai le terrible Oébillon , qui a 
peint le» crime fous les couleurs effrayantes 
qui le caraélérifent. Ce peuple le lïfoit quel- 



qui a p prochoient du monarque avec l'étonnement de 
•deux bourgeois de la rue S: Denis. Ce n’étoir pas ainfi 
qu’ Horace fréquentoit Augufte. Rien de pins petit que 
les lettres de ces deux poètes extaûés de fie trouver à 
la cour. Il eft difficile de concevoir de plus baffes pla- 
titudes. Enfin Racine mourut de chagrin , parce que 
Louis XIV l’aveit regardé de travers en traverânc l’csfl 
.deboçuf* 
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quefois , mais on ne poavoit cpnfentir à le 
voir jouer. 

•On peut bien s’imaginer que je reconnus 
tnon ami la Fontaine (17), également chéri 
•& toujours lu. C’eft le premier des poëtes 
moralrftes; & moliere, jufte apréciateur, 
avoit preflènti fon iom^rtalité. Il eft vrai 
que la fable eft le ton allégorique de l’ef- 
elave qui n’ofe parler à fon maître; mats 
comme elle tempere en même temps ce que 
la vérité peu* avoir de dur , elle doit être 
long-temps précieufe fur un globe livré à 
toutes fortes de tyrans. La fatire n’eft peut- 
être que l’arme du défefpoir. 

Que ce fiecle avoit mis ce fabulifteinimi» 
table au-deflus de ce Boileau (18), qui faifoit 



(17) C’eft le confident de la nature, cVft le poète 
par excellence, & j’admire l’audace de ceux qui font 
des fables après lui avec la préemption de l’imiter. 

(18) Le critique qui, au lieu d’éclairer un auteur , ne 
veut que l’humilier, décele vin: té , fou ignorance 
&i fa jaloufie ; fa malignité ne peut lui permerrre d'ap- 
percevoir nettement le Ijon & le mauvais d’un ouvrage. 
La critique n’eft permife qu’à celui en qui les lumic-* 
xes , le dtfcernenaent & la probité ne font altérés par 
aucun intérêt perfonnet. O critique ! comprends - toi 

& fi tu vaux juger fainement de quelque chofe, 
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le diélateur au Parnaflê , &. qui , privé d’in- 
vention, de génie, de force, de grâce & 
de fendaient, n’avoit été qu’un vérificateur 
exaét & froid. On avoir canfervé plufieura 
autres fables, entre autres quelques-unes de 
la Motte & celles de Nivernois (19). 

Le poëre Roufleau me parut bien chétif: 
on avoir gardé quelques odes & cantates.; 
mais pour fes trilles épures, fes fatigantes & 
dures allégories, fa Mandragore, fes épi- 
grammes , ouvrage d’un cœur dépravé , on 
penfe bien que de telles ordures avoien* 
fubi le feu qu’elles méritoient depuis long- 
temps. Je ne peux nombrer ici toutes le« 
falutaires mutilations qui avoient été faites 
dans plufieurs livres d’ailleurs renommés. 
Je ne vis aucun de ces poëtes frivolilles qui 
p’avoient flatté que le goût de leur fîecle, 
qui avoient répandu fur les objets les plus 



juges que livJé à tes f^îes lumières « ne fais juger de 
rien. " 't'-- * 

> (19) Datis fept cents ans orwic fe fouViendra proba- 
blement point que ce charmant fabulifte a été un duc^ 
un cordon bleu , mais bien qu’il fut un philofophe 
ingénieux. 
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férieux ce vernis trompeur de l’efprit qui 
abufe la raifon (20): toutes ces faillies d’une 
imagination légère & emportée , réduites à 
leurjufte valeur , s’étoient évaporées, com- 
me ces étincelles qui ne brillent avec plus 
de vivacité que pour s’éteindre plutôt. Tous 
ces romanciers, Ibit hiftoriques, foit mo- 
raux , foit politiques , chez qui les vérités 
ifolées ne s’étoient rencontrées que par ha- 
fard , qui n’avoient pas fu les lier enfemble 
& les fortifier par leur liaifon , &. ceux qui 
n’avoient jamais vu un objet fous toutes fes 
faces & dans tous fes rapports, & ceux en- 
fin qui , égarés par l’efprit de fyftême , n’a- 
voient vu , n’avoient fuivi que leurs propres 
idées; tous ces écrivains, di=-;e, trompés 
par l’abfence ou la préfence du génie, 
étoient difparus , ou avoient été fournis à la 
ferpe d’une judicieufe critique, laquelle 

n’étoitplus un inftrument dédommagé (ai). 



(30) Lorfqu’JIercule vit dans le temple de Vénus la 
ftatue d’Adonis fon favori, il s’écria : il n’y & joint de 
divinité en toi ! On peut appliquer ce mot à tant d’ou- 
vrages polis , délicats , ingénieux , efféminés. 

(ai) Un bon efprit devroit indiquer un catalogué 
taifonné & approfondi des tneillturs livres én tout 

'ïm< /, F 
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La fagefîë & l’amour de l’ordre avoiet>r 
préfidé à cet utile abattis. Ainfi dans ces fo- 
rêts épaifïês où les branches entrelaflëes fai- 
foierit difparoître les routes où régnoit une 
ombre éternelle & mal-faine, fi l’induftrie 
de l’homme y porte le fer & la flamme , on 
voit naître & les fentiers fleuris & les doux 
rayons du foleil ;il diffipe les ténèbres ; la 
verdure plus animée recrée les yeux du voya- 
geur qui peut traverfer les routes fan crain- 
te ni dégoût. J’apperçus dans un coin un 
livre curieux & qui me parut bien fait ; il 
avoit pour titre : des Réputations ufurpées \ 
il riiotivbit les raifons qui avoient décidé de 
4*extinélion de plufieurs livres , & du mépris 
àttaché à la plume de certains écrivains ad- 
ïnirés néanmoins de leur fiecle. Le même 
livre redrefioit les torts des contemporains 
des grandshommes, quand leurs adverfaires 
avoient été rnjuftes, jaloux ou aveuglés par 
quelqu’autre paffion ( 22 ). 

^jenre.^É l’ordre '& la maniéré de les lire, donner les 
propres obfervations qu’il auroit faites, & indiquer 
dans d’autres les morceaux les plus propres à faire 
'penfe*i > 

(aa) Il refie un beau livre à faire , quoique déjà fait : 

r* ■ ' .« v . • r - . 
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Je tombai fur un Voltaire. O ciel ! m’é- 
••criai-je-, qu’il a perdu de fon embonpoint 
><>11 font ces vingt- (ix volumes in-quarto , 
émanés de fa plume brillante , in tari /Table ? 
Si ce célébré écrivain revenoit au monde, 

qu’il feroit étonné ! Nous avons été 

•obligés d’en brûler une bonne partie , me 
répondit-on. Vous favez que ce beau génie 
a payé un tribut un peu fort à la foible/Te 
humaine. Il précipitoit fes idées & ne leur 
donnoit pas le temps de mûrir. Il préféroit 
tout ce qui avoit un caraélere de bardie/Te à 
la lente difcuflion de la vérité. Rarement 
auffi avoit-il de la profondeur. C’étoit une 
hirondelle rapide , qui frifoit ave grâce & 
lègéreté la furface d’un large fleuve, qui 
buvoit, qui humeéloiten courant : il faifoit 
du génie avec de l’efprit. On ne peut lui 
refufer la première, la plus noble, la plus 
grande des vertus, l’amour de l’humanité. Il 

des grands évènements par de petites ceufes. Mais quel eft 
I homme qui faitira Je véritable fil ? J’en indiquerai un 
autre qui conviendrait fort à notre fiecle : des hommes 
en place qui Je font rendus perfécuteurs pour fervir la b. j/- 
Mede ceux qu'ils meprif tient ; encore un autre, les cris 
mes des Jouverains, 

P a 
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a. combattu avec chaleur pour les Intérêts 
de l’homme II a détefté , il a flétri la perfé*- 
eution, les tyrans de toute efpece. li a mis 
: fur lafcene la morale r ai fon née &. touchante. 
Il a peint l’héroïfme fous fes véritables traits. 
Il a été enfin le plus grand, poëte des Ffatb- 
çois. Nous avons confervé fort poëme , quoi- 
que le plan en foit mefquin ; mais le nom 
de Henri IV le rendra immortel. Nous 
fommes fur-tout idolâtres de fes belles tra- 
gédies ôîi régné un pinceau fi facile , ,fi 
yarié , fi vrai. Nous avons confervé tous les 
- morceaux de profeoiiil n’eft pas bouffon, 
dur ou mauvais plaifant : c’efi-là qu’il. eft 
vraiment original (23). Mais vous favez que 



(a Je chéris le peintre de la nature , qui laifle jouer 

. . t 

fon pinceau fur la toile, qui prtfere une certaine- li- 
berté franche S* hardie, qui vivifie les couleurs , à cçtte 
exaélitude froide, à cette régularité qui me rappelle 
fans ceflè l’art & fon menfonge.Ch ! qu’il fera brillant , 
l’écrivain livré tout entier à fon génie, qui s’abandonne 
à des négligences volontaires, feme d’une main légère 
des traits heureux & mélangés, daigne avoir des dé- 
fauts, fe plaît dans un certain défordre, & n’eft jamais 
fi intéreffant que lorfqu’il f« montre irrégulier. Voilà 
l’homme de goût par excellence : il fait que l’en- 
puyeufe fyram-trie n’enchante que les fots, que tuute| 
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vers les quinze dernières années de Ta vie» 
il ne lut. reçoit plus que quelques idées qu’il 
repréfentoit fous cent faces diverfes. Il raba* 
choit perpétuellement la même chofe. Il 
iivroit le combat à des gens qu’il auroit dû 
méprifer en filence-. II a eu le malheur 
d’écrire.des injures plates & grofîteres contre 
J. J. Rcujfeau , & une fureur jaloufe l’éga- 
roit tellement alors, qu’il éçrivoit fans efprit. 
Nous avons étq obligés de brûler ces miferes» 
qui l’eurent infailliblement déshonoré dans 
la poftérité la plus reculée. Jaloux de fa 
gloire plus qu’il ne le fut , pour confer.ver le 
grand homme, nous avons détruit la moitié 
de lui-même. 

; 1 * > ' J '■ i. ‘ ‘ ' 1 ^ 

_* • , " ; 

les imaginations vives aiment qu’on leur prête encore 

Æes ailes; que ceft a cette vivacité heureule qui ré- 
veille lame, quon doit la foule des lecleurs ; que, 
pomme le feu élemetraire , l’écrivain doit être tou-, 
jours en aélion. Mais ce lecret n’efï que pour ie petit* 
nombre ; le plus grand travaille , fue, fait mille efforts»' 
afpireà une perfection glaçante. Ctelujjquijèrf.nèpour 
écrire ... vif; étincelant , rapide , aü-deiîus des réglés , ,* 
jette du même rrait de plume & fon idée , & le plaifir 
d^ïls l’ame du leéieur. Voilà Voltaire : c’eft un cerf 
qui parcourt le champ de la littérature; St fes préten- 
dus-imirateurs , fes froids copiftes, tels que la H** St 
autres auteurs congèles, font, des tortues rampantes, > 
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' Meilleurs, je fuis charmé , éditié de troa. 
ver ici J. J. Rouffêau tout entier. Quel li- 
vre que cet Emile (* 4 )! Quelle ame fenlible 
répandue dans ce beau roman de la Nou- 
velle Hélcïfel que d’idées fortes, étendues 
& politiques dans fes Lettres de la Mon- 
tagne! Quelle fierté , quelle vigueur dans- 
fes autres productions ! Comme il penfe , St 
comme il fait pénfer! Tout me paroît digne 

d’être lu. Nom en avons jugé ainfi, reprit 

le bibliothécaire. L’orgueil étoit bien petit 
& bien cruel dans votre fiecie, ajouta-t-ilr 
vous ne l’avez pas entendu, en vérité; la 
frivolité de votre efprit ne s’eft pas donné 
la peine de le fuivre : il avoit quelque raifon 
de vous dédaigner. Vos ph'ilofophes eux- 
mêmes ont été peuples.. . Mais je crois que 
nous fommes d’accord fur ce philofophe ; 
nous nous entendons , il eft inutile d’en 
dire davantage. 

En dérangeant les livres de la derniere: 
armoire, je revis avec plaifîr plufieurs ou- 



(34) Que de platitude* imprimées contre cet immor- 
tel ouvrage ! Comment un homme ofe-t-il écrira 1 er»- 
gaême qu’il ne fait pas lire V -j 
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Vrages jadis chers à ma nation : L’efprit des 
Loix, l’Hiftoire Naturelle livre de l’Ef- 
prit, commen|té en quelqSft endroits (*5). 
On n’avoit pas oublié l’Ami des hommes , 
le Bélifaire , les Œuvres de Linguet, ni 
les difcours éloquents de Thomas (a6), 
de Servan , de Dupaty , de Le Tourneur , 
& les Entretiens de Phocioo. Je reconnus 
les ouvrages nombreux & philofophiques 
quelefieclèdeLouisXV avoit produits (27). 
On avoit refait l’Encyclopédie fur un plan 
plus heureux. Au lieu de ce miférable goût 
de réduire tout en dictionnaire, c’eft-à- 
dire , de hacher les fcicnces par morceaux » 

( 35 ) L’araignée tire du poifon de ia même rofe d’oti 
1 abeille extrait un miel doux ; ainft un méchant 
trouve Couvent de quoi nourrir fa perverfité dans le 
nième livre où le Cage rencontre fon plus grand 
contentement. 

(a6) Il n’y a plus de tribune aux harangues ; mais 
1 éloquence n’eft point décédée : elle parle, elle tonne 
encore quelquefois ; & fi elle ne peut rallumer en nous 
les fentiments verrueux» du moins elle nous confond 
Si nous fait rougir. 

(37) La philofophie qui s’occupe de la nature de 
1 homme, de la politique & des mœurs, s’empreflè à 
répandre des lumières utiles ; fes detraéleurs font de* 
fois, ou de mauvais citoyens. 
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on avoit préfenté chaque art en entier: 
On embraflèÉ^I’un coup d’œil leurs dif- 
férentes partî^%’étoient des tableaux vafte.s 
& précis qui fe fuccédoient avec ordre : ils 
étoient liés entre eux par le fil d’une méthode 
intéreflànte 8c fimple. Tout ce qu’on avoit 
écrit contre la religion chrétienne, avoit été 
brûlé comme livres devenus abfolument 
inutiles. 

Je demandai les hiftoriens, 8c le biblio- 
thécaire me dit : Ce font en partie nos pein- 
tres qui fe font chargés de cet emploi. Les 
faits ont une certitude-phyfique, qui eft du 
refiôrt de leur pinceau. Qu’eft-ce que l’hiG- 
toire? Ce n’eft au fond que la fcience des 
faits. Les réflexions , les raifonnements font 
del’hiftorieu 8c non la chofe même; mais 
auflî les faits font innombrables. Que de 
bruits populaires ! de fables furannées ! de 
détails fans fin ! Les affaires de chaque 
fiecle font les plus intéreflàntes de toutes 
pour les contemporains , 8c dans tous les 
fiecles ce font les feules qu’ils n’ont pu ap- 
profondir. 

r On a écrit laborieufement des faits anti- 
ques , étiangers, tandis que l’on détournoit 



r 
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ion àttenjioh des faits préfents, L’efprit de 
conje&ure brille aux dépens de l’exac- 
titude. Les hommes ont fi peu connu leur 
foiblefîè } que plufteurs ont ofé entreprendre 
dés htftoires unrverfelles ; plus infenfées 
qtie ces bons Indiens qui donnoient du 
moàns quatre éléphans pour bafe au monde 
phyfique. Enfin i’hiftoire a été fi défigurée, 
fi hérifiqe de raenfonges, de réflexions pué- 
riles, que le roman devant tout efprit fenfé 
a paru, trouver grâce en comparaifon de Ces 
hiftoires *> t où , ; comme fur une mer fans 
rivés, on Jtaviguoit fans bouffole (a8). 

Nous avons fait un rapide extrait, peignant 
les fiecles à grands traits., & ne montrant 
qste les perfonnages qui ont véritablement 

1 - - - - 

(28) En réfléchi/Tant fur la nature de l’efprit humain , 
on peut reconnoître l’impoflibiliré d’une hifloire an- 
cienne ) veiitable. La moderne choque motns !e vrai- 
femblable ; mais du vraifemblable à la vérité il y a 
toujours prefque auflî loin que de la vérité au men— ‘ 
fonge. Ainfi n apprenons - nous rien dans les hifioires 
modernes. Chaque hiSorien accommode les faits à (es' 
idees , à peu près comme un cuifinier apprête des vian- 
des à fa maniéré : if faut dîner au gré du martuiton'J 
il faut lire au gré de l’écrivain. 

P 5 



Digitized by Google 




£|6 L’An d e u x mil «an 
influé for !e deftin des empires (»p). Nou# 
avons omis ces régnés où l’on ne voit que 
des batailles & des exemples de fureur. 
H a fallu les taire, & ne préfenter que ce 
qui pouvoit faire l’honneur de l’homme. Il; 
eft peut-être dangereux de tenir regiftre de- 
tous les excès où s’eft porté le crime. Le. 
nombre dè6 coupables fômble fervir d^x»-- 
«ufe; & moins on voit d’attentats, moins, 
on eft tenté d’en commettre. Nous avons; 
traité la nature humaine, comme ce fils; 
refpeélueux qui craignit de faire rougiri 
fon pere,«& qui couvrit d’un voile les dé-; 
fbrdres de l’ivrefie. 

Je m’approchai du bibliothécaire, & je 
lui demandai tout bas à l’oreille l’hiftoire 
du fiecle de Louis XV pour fervir de 
fuite au fiecle de Louis XIV de Voltaire. 
Cette hiftoire avoir été compofée dans le 

(39) Je ne fais pourquoi en écrivant l’hiflorre on dit 
le rejne de Charles VI, de Louis Xlil ? C’eft une 
manière fautive de s’énoncer. Cela induit en erreur un 
lecteur qui n’eil pas philofophe. Un monarque qui lé 
plus fouvent n’a point influe fur fon fiecle, doit ren- 
trer dans la clafl'e des hommes obteurs ; & l’on doit 
dire, par exemple, après la mort de Henri IV , new 
< liions peindre le fiecle dt Richelieu, &cc. 
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vingtième fiçcle. Je n’en lus jamais de plus 
curieule, de plus étonnante, de plus fîngu- 
üere. L’hiftorien, en faveur de la bizarrerie 
des circonftances , n’avoit facrifié aucun 
detail. Ala curiolîte , mon étonnement re- 
doublent à chaque page. J’appris à réfor- 
mer plufieurs de mes idées, & je compris qufe. 
le fiecle où l’on vit , eft pour nous le fîecle le 
plus reculé. Je ris, j’admirai beaucoup? 
paais je pleurai pour le moins tout autant... 
Je n’en puis dire ici davantage : les évé- 
nements aéhiels font comme ces pâtés qui 
ne deviennent bons à manger que lorfqu’ils 
font refroidis (30). 



(î°) Tout fe fait a la longue. Les fecrets qu’on 
croyoït exactement renfermés , vont fe rendre au pu- 
blic , comme les rivières vont à la mer : nos neveux 
fauront tour. * 



Au yeux du philofophe il n'y a p refque pas un peu 
pie qui, dans fon origine , ne foit coupable du crim 
d'avoir préparé le malheur de fes dépendants, en rece 
vant d une maniéré aveugle ou trop précipitée un 
forme de gouvernement qui devoir par la fui,. pe fc 
fur la nation, à mefure quelle s’écarreroit du poin 
bife de fon établiflêment. 



L , es con ^ uêtes d ‘ un héros, la valeur d’un foldat. 
quelques qualiiés brillantes & particulières ne leur ont 
P»s permis de réfléchir que les fuçcefTeurs de ces home* 

f 6 
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CHAPITRE XXXL 
Les Gens de Lettres. 

En fortant de la bibliothèque , un par- 
ticulier qui ne m’avoit pas dit un mot 

mes qu’üs chérifloienr , pourraient ne pas leur reffern- 
lier, & qu’il» enlèveraient à plufieurs générations la 
liberté de flatuer fur leur deftinée : qu’on appelleroic 
enfin par la fuite révolte & rébellion la rèclamatiotr 
des droits les plus légitimes & les plus faints» 

Après avoir ôté aune nation toutes fes libertés, on 
lui ôte enfin celle d’écrire & de penfer ; on étouffe— 
roit 1a penfée dans fon fancluaire ii on le pouvoir, 
li’écrivain courageux eft puni de fa vertu & perlé— 
«uté pour fes opinions. Les meilleures intentions paf— 
Lent peur une révolte commencée, fi les chaînes ne font 
pas forgées , on tâchera d’opprimer ces fetiments hon- 
nêtes fous le fléau du ridicule. 

J’aime à voir les hommes , plutôt que de Aéchir fous 
le defpotifme , qui contraint la penfée, s’échapper & 
gliflër des mains de la tyrannie. La république de 
"Venife fe forme au milieu de la mer, ceile des Suiiïès 
au milieu des Alpes, les Provinces-Unies dans des, 
marais fangeux. 

Tyrans , qui avez des chaînes , des prifons , des geô- 
liers , des foldats & des bourreaux, vous pouvez don- 
ner des fers aux écrivains généreux ; mais pour un qui 
périra dans les priions, il en renaîtra dit. Le génie fe 
régénéré fous le «harteau de la perfecution. Tyrans de 
la penfée , vous ne l'anéantirez pas , vous ne gagnerez 
que la haine des cœurs juâes U, feafibles l 
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depuis trois heures, m’arrêta, & nous liâmes 1 
converfation emfemble. Elle tomba fur le* ! 
gens delettres. J’en ai peu connus de mo® 
temps, lui dis-je; mais ceux que j’ai fré- 
quentés , étoient doux 1 , honnêtes , mode!» 
tes, pleins de probité. Auroient-ils eu de* 
défauts, ils les rachetoient par tant de- 
qualités précieufes : qu’il auroit fallu être 
incapable d’amitié pour ne point s’attacher 
à eux. L’envie, l’ignorance & la calomnie 
ont défiguré le caraétere des autres ; car- 
tout homme public eft expofé aux fots dit. 
cours (lu vulgaire; tout aveugle qu’il eft, 
il prononce hardiment ( 1 ). Les grands , 
privés pour la plupart de talents comme 
de vertus , étoient jaloux de ce qu’ils atta- 
choient les regards de la nation , & feignoient' 
de les méprifer (a). Ces écrivains avoient 



(1) Tel homme incapable d’écrire une bonne page, 
mais qui a le talent verbal de la fatire, a force de 
fronder tous les livres, de déprifer tous Tes auteurs 8 c 
de flatter airifi la malignité , s’eft eniin perfuadé qu’il 
eft lui-même un homme de goftt & d’uu taéi fin ; il fe 
trompe, & dans le jugement qu’il porte de foi, & 
dans le jugement qu’il porte des autres. 

(a) Ce r.’eft point aux plus puiflànts monarques , ni’ 
aux princes les plus riches , ni aux gouverneurs- par- 



V An deux mi ll e 

encore à. combatre le gcût dédaigneux du ' 
public , qui d’autant plus avare de louange* 
qu’il étoit riche de leurs travaux, aban- 
donne»» quelquefois des chef-d’œuvre* 
pour aller s'extasier- à quelques plates 
boufonneries. Enfin ils avoient befoin du' 
plus grand courage pour le foutenir dan* 
une carrière où l’orgueil des hommes ' 

tïculiers d’uns nation , que la plupart des états doivent 
lïur fplendeur, leur force & leur gloire. Ce font de 
- Amples particuliers qui ont fait des progrès étonnants 
dans les arts, dans les fciences , dans l’art même de 
gouverner. Qui a mefuré la terre ! qui a découvert le 
fyftême du ciel ! qui a mis en jeu ces curieufes manu- 
ffcftures qui habillent les nations l qui a écrit l’hiftoire 
naturelle 1 qui a fermé les profondeurs de la chymie , 
de l’anatomie , de la botanique ? Encore un coup ce 
font de Amples particuliers. Us doivent aux yeux du 
fage eclipfer ces prétendus grands , nains orgueilleux , 
qui ne le nourriifent que de leur propre vanité. Ce ne 
font pas en effet ces rois , ces miniftres , ces gens cons- 
titués en autorité , qui font les véritables mairres du 
monde ; ce font ces hommes Supérieurs , dont la voix • 
puifi'ante a dit à leur fiecle : Bannis tel préjugé imbéalle, 
ptnfe d’une mariere plus élevée, avilis ce que tu as folle- 
ment refpefie , & rejpcâe ce que ru avilifoispar ignorance; 
profite de tes jettijes pafiéespeur mieux connaître les droits 
iz l’homme; adopte toutes mes idées , ta route tjl tracée, - 
marche, je te réponds duj'uccès. 
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leur ofFroir mille dégoûts ; mais ils ont bra- ' 
vé & l’infolent mépris des grands , & 1er- 
propos imbéci lies du vulgaire: la renommée 
jufte, en flétriffant leurs adverfaires , a cou-- 
ronné leurs nobles efforts (3). 



(j) On s’accommode mieux, a-t-on dit, du com- 
merce de ceux que l’on aime , que de la fociété de ceux 
qu’on admire ; fuit. * 

Que le portier porte envie au portier, & le forge- 
ron au forgeron , c’eft une maladie ancienne du cœur 
hu main,. qui fublirtoitdu temps d’Hefiode : mais qu’un 
roi fttfr jaloux d’un poète; qu’un courtifanle foitde la 
célébrité d'un géomètre ; qu’un magiftrat envie les ap-- 
plaudiflements prodigues à un comédien ; voilà ce qui 
fait déplorer la foibleflà de l’homme, & ce qu’on n»*" 
peut guere concevoir que d’après les faits. 

Si l'on pouvott ouvrir le cœ ir de l’envieux, dit un 
ancien , on le verroit ulcéré , percé , déchiré , ronge de 
toutes parts , Sc tous fes tourments infpireroiem peut- 
être de la pitié. Quelle horrible fituation , que de ne 
pouvoir un inftant favourer le bonheur d’autrui, d’être' 
tourmente du bien qui lui arrive , d’être condamné au 
fuppliee de toujours haîr & d’exhaler fans ceflè les gé- 
millèments fecrets d’une rage fourde contre tous talents, 
toutes vertus , tous fuccès ! L’envieux vit au milieu 
des hommes , & il ne peut les fouftir , parce que cha- 
cun lui rappelle ce qu’il n’a pas. 11 eft né pour les té- 
nèbres, Si il ne peut vivre avec lui-même. Il fatigue 
fa déteftable vie , 8t Ifs infortunes d’autrui ne peuvent 
jmèm« lui donner laiteux contentement qu’il délire. 




L'A» DEUX M ILLÏ-. 

Je le$*econnois à ce portrait, me dit po«* 
liment mon interlocuteur. Les gens de let- 
tres font devenus les citoyens les plus ref- 
pe&ables; Tous les hommes éprouvent lej 
befoin d’être émus , attendris ; c’eft le plaifir-, 
le plus vif que l’ame puifle goûter, C’eft 
eux que l’Etat a confie le (oin de développer 
ce principe des vertus (4), En peignant des 



Les plus à plaindre ne font jamais auffi malheureux 
qu’il l’eft lui-rmème. , . Ii i, • 

Denis le tyran envovoit ,aux carrières tout homme 
de lettres qui ne l’adiniroit pas a fiez. Néron faifoit- 
égorger ceux qui faifoiept des vers mieux que lui. Il, 
n’y a plus de Denis le tyran ni de Néron ; mais il y a- 
des grands qui , jaloux des titres les plus contradiéloi— - 
ras , i veulent dominer en tout & font mille petites 
plaies fecretes à ceux quj négligent de les flatter. 

Ce qui trouble la république des lettres, c’eft quand 
un prince porte fcs jugements arbitraires au milieu des 
paifibies travaux des auteurs, &,qye les préjugés de- 
fon rang fe mêlant aux erreurs de fon efprit , il croit 
pouvoir commander là comme ailleurs. 

(4) Quand un légiflareur voudra faire pafler une loi 
qu’il la life d’abord aux philofophes, aux orateurs,, 
aux poètes, ils l’auront bientôt pareç de maniéré à la 
rendre aimable refpeclabie. 

C’eft encore à eux qu’il- appartient de développer la. 
puiflânce du mépris contre les ennemis de l’ordre, de* 
$ette verge û redoutable, fupplement à l’infuffifante- 



J. 
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tabteaux majeftueux , attendriffants , ter- 
ribles, ils rendent les hommes plus fufcep* 
tibles de tendreffe, & les difpofent en per- 
fectionnant leur fenfîbilité , à toutes le* 
grandes qualités don telle eft l'origine. Nous 
trouvons , pourfuivit-il ; que les écrivains 
de votre (ïecle, du côté de la morale & 
des vues profondes & utiles, ont furpaffé 
de beaucoup les écrivains du fiecle de 
Louis XIV. Ils ont peint les fautes des 
rois , les malheurs des peuples , les ravages 
des payions, les efforts de la vertu, les 
fuccès même du crime. Fidtles à leur vo- 
cation (5) , ils ont eu le courage d'infulter 

▼engeance des Joix, ne perdra fon relTort que dans le» 
gouvernements entièrement corrompus où les hom— ■ ■ 
mes feroient infenfibles a l’infamie. 

(5) Néron logeoit dans fon palais lafameufe Lecufta ÿ. 
favante dans l’art d’apprêter des poifons fubtils. 11 étoie 
fi jaloux de couferver une femme aufft utile à fes def— 
feins , qu’il lui donna des gardes. Ce fut elle qui coin» 
pofa le breuvage qui fit périr Britannicus. Comme l’ef- 
fet du poifon avoit noirci le vifage de ce malheureue 
prince, Néron fit étendre deflùs une couche de blana 
qui n’offroit aux yeux que la pâleur d’une mort natu— - 
relie. Mais comme on le porto» au tombeau, uner 
groflè pluie qui furvint, lava le fard & mit en évi^ 
dence ce que l’empereur vouloit déguifer. Je trouv*- 
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aux trophées fanglants que la fervitude & 
l’erreur avoient confacrés à la tyrannie. Ja- 
mais la caufe de Phumani té ne fut mieux plai- 
dée 5 & quoiqu’ils Paient perdue par une fata- 
lité inconcevable, ces intrépides avocats n’en 
font pas moins demeurés couverts de gloire. 

Tous ces traits de lumière échappés à ces 
âmes fortes &. courageufes, fe font confer- 
vés &. tranfmis d’àge en âge (6). Tel un 
germe long-temps foulé aux pieds , eft tout- 
à-coup tranfporté par un veut favorable ; 
s’il trouve un abri commode, il croît, il 
s’élève, formcpun arbre , dont le feuillage 
épais devient à la fois un ornement &. un 
afyle. 



fans ce fait une aflêz jufte allégorie ; les rois carefîènr 
avec complaisance des monftxes fidelesi foit aveugle- 
ment, fcit mépris des loix, foit confiance en leur’ 
pouvoir , ils croient en impofer à l’œil qui les con— ' 
temple; mais bientôt l’hiiloire eft la pluie abondante 
qui emporte la couche menfongere & rend au crime 
la couleur qui lui eft propre. 

, (6) Le commun des efprits, & ceux qui n’ont point 
approfondi jufqu’à un certain point les matières du gou- 
vernement, font bien éloignés d’appercevoir la liaifon ’ 
des fpeculations des fciencei avec le bonheur Sc la rr- 
jchefie 4e. fetat. • 
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Si plus éclairés fur la véritable grandeur,, 
nous méprifons le fade & Fomentation des 
puiflânces, fi nous avons tourné nos regards 
vers des objets dignes de la recherche des 
hommes, c’efî aux lettres que nous en fam- 
ines redev ables (7). Nos écrivans ont encore' 
furpafle les vôtres en courage. Si quelque 
prince s’écartoit des loix, ils feroient revi- 
vre ce tribunal fameux à la Chine , ils gra- 
veroient fon nom fur l’airain terrible oit 
fil honte vivroit éternellement"; l’hiftoire 
eft entre leurs mains Fécueil de la faufie" 
gloire, l’arrêt porté contre les illudrts cri- 
minels , le creufet où le héros difparoît s’il 
n’a pas été homme. 



(7) On peut avancer avec une efpece de certitude», 
que les lumières faifant chaque jour de nouveaux pro- 
grès , dufcendanr par degré dans prefque tous les états, 
anéantiront d'une maniéré fûre cette foule bizarre de 
loix, & y fuftituerom des ufeges plus naturels, plus 
fenfcs. La raifwn publique au-a une volonté puiflànte 
& fage qni changera la face des nations. Ce fera 
l'imprimerie qui rendra cet important fervice à l’hu- 
manité. Imprimons donc ! & que tour le monde life»~ 
femmes, enfants, valets , &c. mais en même temps»' 
n’imprimons que des chofes "Vraies , utiles ,& médi— •' 
tons bien avant d’écrire. 
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Eh! que les maîtres du monde, qui fe 
plaignent que tout ce qui les approche r ef~ 
fent la contrainte &. la diflîmulation , foient 
confondus; n’ont-ils pas toujours auprès 
d’eux ces orateurs muets, indépendants,, 
intrépides, qui peuvent les inftruire fans 
les offenfer , & qui n’ont auprès de leur trône 
ni faveurs à obtenir, rû difgrace à crain- 
dre (8) ? 

Nous devons rendre juflice à ces nobles 
écrivains , c’eft qu’il n’eft point d’état parmi 
les hommes qui aitraieux rempli fa deftina- 
tion. Les uns ont foudroyé la fuperftition , 
ks autres ont fouteau les droits des peu- 

* 1 * i 

pies ; ceux-ci ont creufé la mine féconde de 



(8) J’ai lu une excellente tragédie d’Efchyle , c’eft 
fon promethée : l’allégorie eft belle & claire ; c’eft 
l’homme de génie qu’accable un defpote. Pour avoir 
éclaire les humains, pour leur avoir porté le feu ce-, 
lefte, il eft attaché au fommetd’un rocher ; brûlé len- 
tement par les rayons du foleil , fon corps change de 
couleur : les nymphes des bois , des campagnes , l’en- 
tourent en gemiflant, le plaignent & ne peuvent le^ 
foulager. La furie lui met des fers aux pieds qui pé- 
nètrent jufque dans les chairs : mais au milieu de fes 
tourments - le remords d’ayoir été •vyiucux ne peut 
entrer dans fon cœur. . .. ‘ ■ , 
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la morale , ceux là ont montré la vertu fous 
les traits d’une indulgente fenfibilité (9). 
Nous avons oublié les foiblefles particulières 
qu’en qualité d’hommes ils ont pu avoir. 
Nous ne voyons que cette maflede lumière 
qu’ils ont formée, agrandie ; c’eft un foleil 
pioral qui ne s’éteindra plus qu’avec le 
flambeau de l’univers! 

Je voudrois bien jouir de la préfence 

de vos grands hommes , car j’ai toujours eu 
un attrait particulier pour les bons écrivains , 
j’aime à les voir & fur-tout à les entendre. 

— — Vous tombez fort bien : on ouvre 
aujourd’hui les portes de l’académie ; l*oa 
doit y recevoir un homme de lettres. — — A 
la place , fans doute , d’un académicien 
décédé? Que dites- vous? le mérite 



(9) Quelle récompenfe pour un auteur, ami du bien 
& de la vérité , lorfqu’en lifant fon livre on laiflè 
tomber deffus une larme brûlante , lorfqu’il attire du 
fond du cœur un profond foupir , & que refermant le 
livre pour quelques moments on leve les yeux vers le 
ciel en formant des réfoturions vertueufes! Voila fani 
doute le plus beau falaire qu’il doive efpérer. Que font 
auprès de ce triomphe les bruits difcordants d’une re- 
nommée auffi vaine que pafiàgere , auiü incertaine 
qu’enviée 1 
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doit-il attendre que le glaive du trépas ait 
frappé une tête pour venir occuper fa 
place ? Le nombre des académiciens n’eft 
point fixé : chaque talent trouve fa couronne; 
il eneft aflèzpour les récompenfer tous (10). 

' A ■ 

(10) Un auteur qui ne fait pas une grande fenfation 
peut aifément fe confoler en fongeant que dans un 
jîecle moins éclairé il eût été un écrivain illuflre : s’il 
étoit plus fenfible aux progrès des connoiffances hu- 
maines qu’aux intérêts de fa vanité , au lieu de s’affli- 
ger il fe réjouiroit de ne pouvoir fortir de fon obf- 
curité. 



Fin du Tome premier. 

t. 
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